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SUR UN SANG BLANC; 
Par MM. Cuatin, professeur à l'Ecole de pharmacie, 
et Sanpras, médecin à l'hôpital Beaujon. 

En juin 1847 il se présenta à la consultation de l'hôpitat 
Beaujon un homme à qui l’on pratiqua une saignée da bras. Le 
sang, qui avait une teinte sensiblement blanchâtre au sortir de 
la veine, se partagea, par le repos, en un caillot de nature non 
inflammatoire, et en un sérum qui ressemblait à une émulsion, 
rendue un peu fauve par quelques globules sauguins en sus 
pension. 

Le poids du caillot était de 60 grammes, celui du sérum de 
200 grammes. La fibrine n'était pas en quantité suffisante pour 
retenir, à beaucoup près, dans le caillot tous les globules colo- 
rants dont une partie était en suspension, tandis qu'une autre 
partie s'était précipitée. 

Le sérum était sans odeur, insipide, et ramenait très faible- 
ment au bleu la couleur rougie du tournesol. Le microscope y 
faisait découvrir une grande quantité de petits globules gras, 
très semblables à ceux du lait, quelques globules plus gros. 


existaient çà et là, et d’autres tout pareils se formaient, dans le 
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champ du microscope, par laréunion d’un certain nombre de 
petits globules. Les acides, le sublimé, alcool et la chaleur le 
coagulaient sans lui faire perdre son opacité. 

Abandonné à lui-même dans une éprouvette, il devenait plus 
transparent à Ja partie inférieure du vase, à mesure qu'une 
couche plus blanche, plus opaque et plus épaisse s'élevait à la 


surface. | 

Agité avec de l'éther, il a tout à coup perdu son apparence 
laiteuse en chargeant ce dissolvant d'une matière grasse, sur 
laquelle s'est particulièrement portée notre attention. . 

En faisant, sous le microscope, un mélange d’éther et de 
sérum, nous avons vu les globules graisseux se dissoudre sans 
qu'il y eût en même temps séparation d’une membrane albumi- 
noide. 

La solution éthérée a laissé, par l’évaporation spontanée au 
soleil, une matière grasse ayant la consistance et la couleur 
jaunâtre du beurre, solidifiable à + 26° et dont le poids était 
de 42 gram mes. Reprise par l'alcool anhydre bouillant, cette 
matière a laissé un résidu, pesant 4 gramme 50 centigrammes, 
formé d’albumine (1 gramme 35 centigrammes) et de matière 
extractive (15 centigrammes), qui ont été séparées l’une de 
l'autre par l'alcool à 24° centigrades. L'albumine avait ses 
caractères normaux ; elle développait en particulier la couleur 
bleue par l'acide chlorhydrique. Quant aux 10 grammes 50 cen» 
tisrinimes de principes gras enlevés par l'alcool anhydre, ils 
out été retirés par lévaporation du véhicule et réunis à 
1 cramme 20 centigrammes de principes analogues extraits, 
nar un nouveau traitement à l'éther, du sérum desséché et pul- 
vérise, | 
Le résidu desséché du sérum, épuisé par léther comme 
nous venons de l'indiquer, a été traité par Valcool à 96° centi- 
graces bouillant, qui a enlevé 85 centigrammes d'une substance 
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blanche se déposant par l’évaporation en petites tables nacrées, 
infusible à la température de l’eau bouillante, non saponifiable 
par les alcalis et ayant, en un mot, les caractères essentiels de 
la cholestérine. 

Le corps gras provenant des deux traitements par l’éther, et 
dont le poids total était de 11 grammes 75 centigrammes, n’a- 
vait pas d’action sensible sur le tournesol. L’incinération de 
1 gramme de ce produit a laissé un résidu à réaction manifes- 
tement alcaline, mais d’un poids si faible qu'il n’était pas 
accusé par la balance. 

Les 10 grammes 70 centigrammes de matière grasse restants 
furent traités à chaud par la lessive des savonniers, qui laissa 
indissous 45 centigrammes d’une substance blanche et mica- 
cée que l'alcool à 96° bouillant dissolvit instantanément, pour 
l’'abandonner ensuite, partie par le seul refroidissement, le 
reste par l'évaporation spontanée de la liqueur. 

La matière nacrée, insoluble dans les alcalis et que l’alcuol 
venait d'abandonner, ne nous paraissant pas homogène aux 
diverses époques de sa précipitation, nous l'avons reprise par 
alcool bouillant, en ayant soin de fractionner en dix parties le 
dépôt qui s’est de nouveau et successivement formé. 

Le point de fusion des diverses fractions du dépôt nous a dès 
lors permis de constater qu'il était formé de deux matières dis- 
tinctes : la séroline et la cholestérine. 

Le premier dépôt, du poids de 4 centigrammes, fondait à 
37° centigrades. et se présentait sous la forme de flocons 
nacrés. 

Le second dépôt, du poids de 6 centigrammes, fondait à 
86° centigrades, et se compromit d'un mélange de parceiies 
floconneuses très minces et de petites tables nacrées. » 

Le troisième dépôt pesait 5 centigrammes, ne fondait pas 
dans l’eau bouillante et était exclusivement formé de‘ tables 


Le 
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nacrées ; caractères qui se trouvèrent partagés par tous les 
autres dépôts. | 

L'action de la soude et de l'alcool sur les matières des dépôts 
précédents, les points de fusion qu'ils offrent et leur texture, 
établissent suffisamment qu'ils sont formés, le premier par la 
séroline de M. Félix Boudet, le second par un mélange de 
séroline et de cholestérine, le troisième et les suivants par la 
cholestérine seule. 

Revenons à la matière grasse que la lessive des savonniers 
a dissoute. Le soluté, ayant été additionné de chlorure de 
sodium, laissa déposer par le refroidissement une masse savon- 
neuse solide; nous mimes cette masse à part. L’eau-mére du 
savon fut saturée par l'acide chlorhydrique, concentrée, puis 
additionnée de deux fois son poids d'alcool (190 grammes) 
rectifié ; nous séparâmes à l'aide du filtre un précipité salin, et 
obtinmes, par l’évaporation de l'alcool, 90 centigrammes de 
glycérine presque pure. 

Le savon fut dissous à chaud dans une petite quantité d’eau 
distillée, puis mêlé avec un léger excès de solution bien neutre 
.d'acétate de plomb. Le savon plombique, lavé et privé d’eau 
libre par son exposition au bain-marie, fut alors traité par 
l’éther qui en dissolvit la plus grande partie. | 
= La solution sapo-plombique éthérée ayant été mélée avec 
huit fois son volume d’eau distillée, puis soumise à une douce 
ébullition qui chassa l’éther, nous y ajoutémes de l’acide chlor- 
hydrique qui sépara un acide gras liquide offrant tous les 
caractères de l'acide oléique et dont le poids se trouva être de 
6 grammes 40 centigrammes. 

Mis à bouillir avec de l’acide sulfurique étendu, le savon 
que l’éther n'avait pas dissous donna, après le refroidissement, 
une masse surnageante, solide, fusible à 62°, et réunissant les 
autres caractères généraux de l’acide margarique. Nous ob- 
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tinmes 3 grammes 45 centigrammes pour le poids de cet 
acide. 

En faisant la somme des produits recueillis dans les divers 
traitements qui ont eu pour but d'isoler les matières grasses et 
d’en reconnaître la nature, et en négligeant une petite quantité 
de savon gras acide, dont l'existence a toutefois été constatée 
par l’incinération et le tournesol, on trouve que les principes 
gras étaient mélangés dans les proportions suivantes : 


éroline. . . . 0 grammes 07 centigrammes. 


Cholestérine. . . 1 — 23 — 
Oléine. . 66 50 — 
Margarine. . .32 — _ 20 _ 


| 


100 grammes 00 centigrammes. 
“Quant au rapport du sérum à l'ensemble des matières grasses, 
il est en centièmes de 


Sérum.. . . . 93 grammes 95 centigrammes. 
Matières grasses, 6 — 05 — 


Nons regrettons d'autant plus de ne pas avoir déterminé la 
quantité de la fibrine et celle des globules, qu’à la vue seule il 
nous à paru que, comme dans le sang blanc examiné par 


M. Lecanu (Journal de pharmacie, t. xx1, p. 284, et Gazette — 


des hôpitaux, 20 et 24 avril 1835) et quoique à un degré 
moindre, la proportion de fibrine était diminuée, tandis que, 


contrairement au cas observé par cet habile chimiste, la pro- | 


portion des globules semblait se rapprocher de la proportion 
normale. Les globules et la fibrine étaient même si rares dans 
le sang blanc dont M. Lecanu à fait connaître la composition, 
que le liquide, d’un blanc presque parfait à la sortie de la veine, 
était à peine teint en rose par quelques globules en suspension, 
et qu’il ne se forma pas de caillot par le repos. Comme dans les 
cas observés par Marcet, par Rollo, par Dobson et par Traill 
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(cités par Berzélius), et ainsi que dans celui qui nous occupe, 
ce sang devail son apparence laiteuse à des matières grasses 
en suspension. 

MM. Lecanu et Traill, qui ont dosé avec soin la masse de 
ces matières, ont trouvé, le premier qu'elles formaient les 
440 milligrammes du sang, le second qu'elles représentaient 
45 milligrammes du sérum. On voit que la proportion de 
65 milligrammes, que nous avons obtenue, se place entre les 
deux précédentes. 

Les principes gras existant dans le sang blanc analysé par 
M. Lecanu sont : un savon acide, l’oléine, la margarine et la 
cholestérine, dont le rapport n'a pas été donné. Le sang exa- 
miné par nous renfermail les mémes principes, et de plus la sé- | 
roline. | 

Mais la plus curieuse observation de sang blanc est celle 
que M. Caventou communiqua à l'Académie de médecine dans 
sa séance du 25 octobre 1828 (nn, de chim. et de phys., 
t. xxxIX, p. 288, el Journ. de pharm., t. xiv, p. 627). Ce 
sang, qu’avail recueilli M. le docteur Gendrin, était d’un blanc 
laiteux, un peu rougi par quelques globules colorants. Sans 
action sur le tournesol, il se coagulait par la chaleur, en per- 
dant son opacité, mais ne donnait pas de précipité avec le 
sublimé corrosif, ne se coagulait quimparfaitement par les 
acides et l'alcool, ne donnait pas de soluté transparent par les 
alcalis caustiques et ne développait pas, avec l'acide muriati- 
que, la couleur bleue caractéristique de la fibrine et de l’albu- 
mine. La noix de galle n’y déterminait aucun coagulum. Il est 
bien important de rappeler que l'acide précédent dissolvait 
complétement le liquide; ce qui exclut l'idée de la présence 
des matières grasses. 

Des indices précédents M. Caventou conclut que le sang 
blanc soumis à ses investigations ne renfermait ni albumine 
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ni fibrine, et que ces substances protéiques ne se sont pas mé- 
tamorphosées en gélatine. Ce savant se montre disposé à ad- 
mettre que l'état laiteux du sang est dd, non à une matière 
grasse, mais à des globules d’une sorte d’albumine profondé- 
ment modifiée dans sa conslitulion. 

Le sang laiteux est-il symptomatique de maladie donnée? 
Marcet, Dobson et Rollo ont vu cette modification du sang — 
coincider avec la glucusurie ; l’un de nous a eu occasion de voir 
un cas pareil à Beaujon, dans le service de M. Martin Solon; 
l'individu dont M. Lecanu a analysé le sang laiteux était me- 
nacé d’accidents apoplectiques, et il en est de même de celui 
qui a fourni le sujet de cette note. Mais arrétons-nous ici, la 
question devant être développée dans un autre recueil au 
point de vue médico-physiologique. 


SUR LA PRÉPARATION DE LOXYDE DE ZINC PAR Perou 
Par M. G. D. MuoGer. 
( Traduit du Pharmaceutical journal. Janvier 1849.) 

L'appareil employé par M. Midgley pour préparer l'oxyde 
de zinc est un vaste moufle, chauffé au rouge dans un 
fourneau d'une construction appropriée. La quantité d'air né- 
cessaire à la combustion sort du moufle par un tube qui tra- 
verse la partie supérieure du fourneau, ei va se rendre dans 
un vase contenant de l’eau, destiné à recevoir les portions 
d'oxyde entraînées par le courant d'air chaud. Avec uu appa- 
reil de ce genre, M. Midgley fabrique 100 à 200 pe-aut d'oxyde 
à la fois, d'uue mauière continue; le zinc est introduit de temps 
en temps dans le moufle, à mesure que la combustion s upere; — 
on sépare ensuite, à l'aide d'un crible, les parcelles de ziuc qui 
ont pu rester mélangées avec l’oxyde. Le zinc du commerce, 
qui est maintenant très pur, fournit par le procédé un oxyde 
blanc, exempt de cadmium ou d'autres métaux, préférable à 
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employer, sous forme d’onguent, à l’oxyde préparé par l’un des 
procédés indiqués dans les pharmacopées modernes. 

M. Midgley recommande également l'oxyde de zinc préparé 
par combustion pour remplacer le blanc de plomb dans la 
peinture. 

La peinture au blanc de zinc appliquée sur le fer le préserve 
de l'oxydation, à cause des propriétés électro-positives du 
zinc ; en outre, la couleur n'est nullement altérée par l'hydro- 
gène sulfuré ou les autres émanations gazeuses. Enfin, par la 
substitution du blanc de zinc au blanc de plomb on évite les 
maladies dont sont souvent affectés les ouvriers employés à la 
préparation de cette dernière substance. 

Le blanc de zinc, il est vrai, ne couvre pas aussi bien que le 
blanc de plomb en peinture ; mais cet inconvénient serait com- 
pensé, suivant M. Midgley, par la différence de prix de revient. 
D'après ses calculs, trois couches su blanc de zinc équivau- 
draient à déux couches au blanc de plomb (1). 

ANALYSE D'UN CALCUL TROUVÉ DANS LA VESSIE D'UN BOEUF; 
Par M. GIRARDIN. 

Peu de concrétions appartenant aux animaux autres que 
l'homme ont été analysées jusqu'à présent; l'analyse que nous 
reproduisons a donc de l'intérêt par cela même. | 

Sept calculs d’inégale grosseur ont été remis au savant 
chimiste rouennais. Le plus gros n'avait pas le volume d'une 
aveline ; ces calculs avaient des formes variées; leurs 
arêtes paraissaient avoir été usées par le frottement. A l'exté- 
rieur ils étaient noirs ou d’un gris rougeâtre. Intérieurement, 


(1) Nous ne partageons nuliement l'opinion émise par M. Midgley, que 
le blanc de zinc couvre moins que le blanc de plomb, et notre avis est 
partagé par un grand nombre de peintres ae ont fait application du 


blanc de zinc. | A.C. 
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ils offraient deux couches distinctes, une superficielle, peu 
épaisse, blanchâtre, l’autre de couleur rougeâtre. Ils étaient 
assez friables. Leurs densités étaient : 1,0013, 1,0021, 1,0048, 
1,0063, 1,0070, 1,0074 et 1,0086. Voici le résultat de leur ana- 
lyse : 
Carbonate de chaux. . . . . . 51,0 
‘ Carbonate de magnésie. . . . . 9,8 
Phosphate de chaux. . . . . . 12,0 
Matière organique azotée. . . . 13,0 
Chlorure de sodium. . . 


traces. 
Matière colorante rose. 


100,0 

Ces calculs, que fait remarquer M. Girardin, sont donc très 
dilférents de ceux analysés par MM. Lassaigne et Abbene. 

OBSERVATIONS SUR LE CHLORURE D'ANTIMOINE ; 
Par M. LARROQUE. 

Par suite d'une élimination spontanée, deux préparations 
officinales d’antimoine sont exemptes d'arsenic : ce sont le chlo- 
rure ct l’'émétique. Ce fait, annoncé par Sérullas, a été constaté 
depuis par tous les expérimentateurs. Muis à quel moment de 
l'opération l'élimination de l'arsenic, allié naturellement au 
sulfure d’antimoine qui sert à préparer ces sels, a-t-elle lieu? 
Tel est le but des recherches de M. Larroque. 

Pour préparer le chlorure, on dissout le sulfure d’antimoine 
dans l'acide chlorhydrique; puis on distille. Par la première 


action de la chaleur, un dégagement d'acide chlorhydrique 
~ avec de très faibles proportions de beurre d’antimoine a lieu, 


puis, la température s'élevant davantage, on voit tout l’appa- 
reil distillatoire se recouvrir intérieurement d'une pellicule 
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jaunâtre, tirant sur l'orangé. A cette époque il passe encore 
peu de beurre d'antimoine. Mais si on continue le feu, bientôt 


. tes soubresauts cessent et la pellicule jaunâtre ne se forme 
plus; alors le chlorure d’antimoine distille plus abondamment, 


et l’on ne tarde pas à s’apercevoir qu'il se solidifie si le ballon 
et l’allonge sont assez froids. À ce moment on change le réci- 
pient et la distillation marche régulièrement jusqu’à la fin. 

Si l’on recueille la matière jaune du premier récipient, il est 
facile de s'assurer par les réactifs que c’est du sulfure d’ar- 
senic. 

Il y a donc eu deux phases distinctes : dans la première, 
séparation de la partie acide et de tout le sulfure d’arsenic; 
dans la seconde, distillation du beurre d’antimoine concret et 
pur d’arsenic. 

De ses recherches l’auteur conclut : 

4° Que l'arsenic ne peut exister dans le chlorure d’antimoine 
concret, puisqu'il s’en sépare à l’état de sulfure bien avant la 
distillation de celui-ci ; 

2° Qu'il ne faut jamais préparer la poudre d’Algaroth avec 
du beurre d’antimoine non distillé, si ou veut éviter la pré- 
sence de l’arsenic dans ce composé : 

3° Que le sulfure d’arsenic est inattaquable par l’acide chlor- 


hydrique, même en grand excès. 


Nous croyons nous rappeler que M. Capitaine, dans son 


travail sur l’antimoine, a traité la même question que M. Lar- 
roque. 


NATURE DU SANG POMPE ET DÉGORGÉ PAR LES SANGSUES. 


M, Réveil établit d'abord que le sang des capillaires a abso- 


lament la méme composition que le sang veineux. Ayant voulu 


analyser le sang sucé par des sangsues, il a pris de ces anné- 
lides gorgées de sang et les a fait dégorger par la compression 
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de manière à faire sortir le sang par la ventouse orale : tout le 
sang écoulé était exempt de fibrine, celle-ci reste dans la 
sangsue ; en un mot il s'opère une véritable analyse. On peut, 
par ce fait, expliquer pourquoi les sangsues ne peuvent servir 
qu’au bout d’un ou deux mois. Il faut attendre qu'elles aient 
digéré la fibrine que la compression n'a pu leur enlever. 


DE LA PREPARATION DE LA FÉCULE DE MARRONS D'INDE PAB DE 
SIMPLES LAVAGES A L'EAU FROIDE. 

L’extraction de la fécule de marrons d'Inde a été, dans ces 
derniers temps, l'objet de travaux scientifiques qu'il serait 
très important de vulgariser et de mettre en pratique dans l'in 
dustrie. Aussi doit-on approuver les efforts que divers expéri- 
mentateurs tentent dans ce but, | 

A peine M. Flandin eut-il annoncé qu’à l’aide de carbonate 
de soude l’on pouvait facilement enlever Vamertume de la 
fécule de marrons d Inde et l'employer dans l'alimentation, que 
d’autres personnes ont voulu ne pas rester arriérées dans ce 
nouveau champ de découvertes, témoin M. Vandelli, qui 
cherche à préparer un nouveau fébrifuge avecle marron d'Inde, 
et dont on ne peut qu'approuver l'intention, quoiqu'il n'ait pas 
réussi dans son entreprise ; témoin encore M. Be:loc, qui dans 
la séance de l’Académie des sciences du 15 janvier 1849, a ap- 
pelé l'attention sur un procédé d'extraction de la féeule de mar- 
rons d'Inde, relégué depuis longtemps dans les bibliothèques 
et venant simplifier considérablement la méthode proposée par 
M. Flandin. | 

En effet, l’on trouve, ainsi que l'a démontré M. Chevallier 
dans une note récente sur les fruits du marronnier d'Inde : 

4° Dans le journal La Decade philosophique, t. VIII, page 
454, un procédé destiné à enlever à la farine de marrons d'Inde 
son amertume et son àcrelé. Ce procédé consiste à peler les 
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marrons, à les faire sécher, à les broyer, à les réduire en farine, 
à mettre cette far ine tamisée dans de l’eau, à l’agiter avec une 
spatule, à la laisser reposer une heure environ, à décanter 
l'eau, et à recommencer ce lavage huit à neuf fois, puis à faire 
sécher la farine. | 

2° Dans le Traité sur la culture de quelques arbres, par 
Ellis, un procédé analogue, puisque l'auteur dit que l’on peut 
enlever l’amertume aux marrons d’Inde en les mettant dans 
un tonneau mal relié ou percé de trous, les laissant tremper 
pendant trois ou quatre jours, le tonneau étant placé dans une 
eau courante qui renouvelle celle qui est én contact avec les 
marrons. 

3° Dans le Dictionnaire d'agriculture, de l'abbé Rozier, 
t. VI, p. 442, 1785, la même méthode appliquée par M. de 
Francheville, qui la décrit, en disant qu’on sépare du marron 
d'Inde à la faveur de la râpe et des lotions une véritable fécule 
ou amidon, qui, incorporé avec les pulpes telles que la pomme 
de terre, ou avec d'autres farineux, peut fournir un pain salu- 
taire et nourrissant sans avoir aucune amertume. 

4° Que Parmentier a séparé la fécule de marrons d'Inde par 
le lavage, qu'il a purifié cette fécule avec des pommes de terre, 
et qu'il a obtenu un pain blanc bien levé et de bonne odeur ; 

5° Que Baumé, dans un Mémoire sur les marrons d'Inde, 
publié en 1797, a dit que la farine, séparée des marrons d'Inde, 
même par l’eau, peut servir à faire du pain. | 

6° Dans le Journal d'agriculture pratique et dejardinage, 

une lettre de M. Couverchel dans laquelle il s'exprime en ces 
_lermes au sujet de la fécule de marrons d'Inde : | 

« Invité par Parmentier....., nous avons rapé soigneusement 
des marrons d'Inde, dont notis avions préalablement enlevé 
l’épicarpe ou fan; la pulpe qui en est résultée était d'un blanc 
jaunâtre : la fécule y paraissait très abondante. Lavéeà plusieurs 
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reprises, elle a fourni 25 pour 100 de son poids d’une fécule 
d’une blancheur éclatante, limpide, plus ténue que celle de 
pomme de terre, moins que celle de châta igne.... » 
7° M. Chevallier, en présentant à la Société d’encourage- 

ment un résumé des travaux que nous venons de mentien- 
ner, 2 aussi montré un échantillon de fécule de marrons d Inde, 
insipide et inodore, et a fait remarquer que c'était à tort que 
l'on regardait l'isolement de cette substance et du principe 
amer comme impraticable, comme nécessitant plusieurs opé- 
rations préliminaires , telles que la macération dans l'eau 
acidulée par l'acide sulfurique ou alcalisée par la potasse ou Ia 
soude. | 
Cependant, malgré tant de répétitions, on n'a pas encore 
monté une fabrication de fécule de marrons d'Inde par ce pro- 
cédé, et l’on doit savoir gré à M. Belloc d'être venu actuelle- 
ment faire ses efforts pour le recommander à l'industrie. Car 
nous n'avons jamais éprouvé, ainsi que l'affirme M. Flandin, 
que la fécule ainsi préparée retienne un petit gout d’amer- 
tume. Ernest COTTEREAU. 


TOXICOLOGIE. 


ESSAIS SUR LES PROPORTIONS D ARSENIC CONTENUES DANS LES 
EAUX MINERALES DE VICHY, DE CUSSET ET DE HAUTERIVE. — 
EXAMEN DES DEPOTS RECUEILLIS AUX SOURCES, RECHERCHES 
SUR LES URINES RENDUES PAR LES MALADES QUI FONT USAGE 
DES EAUX DE VICHY; ESSAIS SUR LES URINES ET LES MATIERES. 
FECALES DES MALADES QUI PRENNENT DE L’ACIDE ARSENIEUX ; 

Par M. A. CHEVALLIER, membre de l'Académie nationale de 
médecine, et par M. BarTnez, médecin en chef de l’hôpital 
militaire du Gros-Caillou. 

Les recherches faites sur les eaux minérales de Vichy, de 


| 
| 
+ 
a 
f 
| 
= , 
J 


318 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 

Cusset et de Hauterive, ayant fait connaître qu'il existait dans 
ces eaux de l'arsenic, nous avons cru devoir profiter du voyage 
que l'un de nous faisait dans ces localités, 1° pour faire évapo- 
rer sur les lieux mêmes une certaine quantité d’eau minérale 
des diverses sources ; 2° pour recueillir des dépôts de plusieurs 
sources ; 3° pour recueillir et faire évaporer des urines rendues 
par des malades qui faisaient usage de ces eaux, soit en bains, 
soit en boisson. | 

Le but que nous nous proposions en faisant ces expériences 
était : 1° de constater de nouveau la présence de l'arsenic dans 
les eaux de Vichy; 2° de chercher à en déterminer la quotité ; 
3° de voir si les dépôts contenaient de ce toxique ; 4° enfin de 
rech:rcher sa présence dans les urines des malades qui font 
usage de ces eaux. Nous allous faire connaître le résultat de 
nos recherches. 

Examen du résidu provenant de l'évanoration de dix litres 
d’eau de la source Lucas, à Vichy. 

Dix litres d’eau de la source Lucas ont été évaporés à siccité 
en prenant toutes les précautions convenables : le résidu pro- 
veuant de cette évaporation, pesait 69 grammes. 

Ce résidu a été placé dans une capsule neuve de porcelaine, 
additionné de 20 grammes d'acide sulfurique pur, qui d’a- 
vance avait été étendu d’eau distillée, le mélange a été soumis 
à l’action de la chaleur; il a été évaporé à siccité en agitant 
sans cesse. L'évaporation terminée, on a repris le résidu par de 
l’eau distillée ; on a fait bouillir, on a jeté sur un filtre ; la por- 
tion insoluble qui était restée sur le filtre a été lavée à plu- 
sieurs reprises avec de l'eau distillée bouillante, la liqueur 
filtrée, et les liqueurs provenant des lavages ont été concen- 
trées ; le produit provenant de la concentration a ensuite été 
introduit successivement el par petites portions dans un appa- 
reil de Marsh à tube, fonctionnant à blanc, et qui fournissait 
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contenait de l’arsenic, mais il nous a été impossible d’en recon- 
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de l'hydrogène pur; la partie de ce tube qui était eaveluppee 
d’une lame de cuivre et qui était fortement chauffée pour d«- 
composer l'hydrogène arsénié avait 13 centimètres de lon- 
gueur. 

Par cette opération, qui fut conduite avec lenteur, nous ob- 
tinmes un très bel anneau arsenical. 

Voulant savoir quel était le poids de l'arsenic formant l’an- 
neau, ona coupé la partie du tubé dans laquelle l'arsenic s'était 
déposé ; on a pesé ce fragment de tube, on a enlevé l’arsenic 
par l'acide nitrique, on a lavé le tube débarrassé de l’ursenic, 
on l’a fait sécher et on l'a pesé de nouveau ; on a reconnu que 
le poids du tube était moindre de 0,003. 10 litres de l’eau de la 
source Lucas contenaient donc 0,003 d'arseuic. 

[i est probable que lors de cette opération il a pu y avoir une 
perte, mais nuus croyons que celle perle est extrêmement | 
minime, 

Nous avons pour les résidus des autres sources, pour les 
matières formant les dépôts ei qui ontété recueillies aux sources, 
suivi les mêmes modes d’expérimentation. 

Examen du résidu provenant de l'évaporation de diz litres 
d’euu de la fontaine du Clos, a Vichy. 
Les opérations faites sur ce résidu nous ont démontré qu'il 


naître la quantité, le tube de réduction s'étant brisé avant que 

l'opération ne fit terminée. 

Examen du résidu obtenu de l'évaporation de dix litres 
d'eau de la fontaine des Célestins, à Vichy. 

Ce résidu, qui pesait 75 grammes, a élé soumis aux opéra- 
Lions que nous avons décrites plus haut: il a fourni un anneau 
arsenical qui pesait 0,001 (1). 10 litres d’eau de la fontaine 
des Célestins contenaient donc 0,001 d’arsenic. 


(1) Toutes ces pesées ont été faites à l’aide d’une balance très sensible 
du laboratoire de M. Lassaigne. 
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Examen du résidu ob!enu par l'évaporation de dix litres 
d'eau de la fontaine de l'Hôpital, à Vichy. 

Ce résidu , qui pesait 55 grammes, a été traité comme les 
précédents : il a fourni un anneau arsenical pesant 0,010. 10 
litres d’eau de cette fontaine contenaient donc 0,010 d’arsenic 
métallique. 


Examen du résidu de l'évaporation de huit litres d'eau de 
la fontaine d'Hauterive. | 

Ce résidu a été traité comme les précédents : il a fourni un 
anneau arsenical, mais il a été impossible d'en prendre le 
poids, le tube s'étant brisé pendant l'opération (4). 

Examen du résidu de l'évaporation de dix litres d'eau de 
la fontaine des Acacias, a Vichy. | 

Ce résidu, qui pesait 60 grammes, traité comme les précé- 
‘dents, a fourni un anneau arsenical qui pesait 0,006 grammes. 
10 litres d'eau de la source des Acacias contenaient donc 0,006 
d’arsenic métallique. | 
Examen du résidu de l'évaporation de dix litres d’eau de la 

fontaine des Dames, à Cusset. 

Ce résidu, qui pesait 50 grammes, a fourni, traité comme 
les précédents, un anneau arsenical qui pesait 0,007. 10 li- 
tres de celte eau contenaient donc 0,007 d’arsenic métal- 
lique. 

EXAMEN DES DEPOTS. 
Dépôt de la fontaine de l'Hôpital, à Vichy. 

65 grammes du dépôt de la source de l'Hôpital, à Vichy, ont 
fourni un anneau arsenical pesant 0,008. 


(1) Nous aurions voulu pouvoir fractionner les produits, afin d'obtenir 
toujours des résultats pondérables; mais les quantités de résidus, dans 
ce dernier cas, étaient iro): minimes pour qu’on pat les diviser en deux 

parties égales. 
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Dépôt de la fontaine du Clos, à Vichy. 
95 grammes du dépôt de la fontaine du Clos ont fourni un 
_ anneau arsenical pesant 0,001. 

Dépôt de la fontaine des Acaeias, à Vichy. 

100 grammes du dépôt de la fontaine des Acacias ont fourni 
un aoneau arsenical pesant 0,007. 

Depôt de la source des Dames , à Cusset. 

55 grammes du dépôt de la source des Dames ont fourni un 
anneau arsenical pesant 0,012. 

Dépôt de la funtaine d'Hauterive. 

30 grammes du dépôt de la source d Hauterive ont fourni un 
anneau arsenical pesant 0,015. 

Examen des urines rendues par les malades. 

Ces urines, ne pouvant être examinées sur les lieux , furent 
évaporées et les résidus furent renfermés dans des bocaux bien 
propres. | 

Les résidus provenant des urines étaient au nombre de neuf. 

Ces résidus avaient é1é obtenus par l’évaporation : 

1° De 4 litres d'urine provenant du sieur D..., infirmier bien 
portant, qui avait pris pendant dix jours cent cinquaute-quatre 
_ verres d’eau de la grande grille (4); 
2° De 4 litres d'urine d'un malade qui avait quinze jours de 
traitement et qui faisait usage de l’eau de la grande grille; — 
8° De 4 litres d'urine d'un malade atteint de gravelle, 


M. D....x; ce malade avait pris dix bains et deux cent quatre- 
vingts verres d’eau ; 


4° D'un malade en traitement depuis vingt jours et qui avait 
pris douze bains et deux cent quarante-qaatre verres d'eau 


(ce malade était atteint d’un engorgement de la rate, suite des 
fièvres d'Afrique) ; | | 


(4) Le verre contient au moins 125 grammes d’eau. 
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5° D'un malade qui était dans son vingt-cinquième jour de 
traitement ; ce malade, affecté de gravelle d'acide urique et de 
phosphate de chaux, avait pris dix-huit bains et trois cent cin- 
quante-neuf verres d’eau ; 

6° D'un malade atteint d’un engorgement du foie, qui avait 
pris, en seize jours de traitement, vingt bains et trois cent 
soixante-huit verres d'eau; 

7° D'un malade atteint de goutte et qui avait pris en vingt- 
huit jours trente-un bains et trois cent quatre-vingt-dix-neuf 
verres d’eau ; | 

8° D'un malade atteint de gravelle et de goutte, en traite- 
ment depuis trente jours, et qui avait pris vingt-trois bains et 
deux cent quarante-cinq verres d’eau ; 

9° D'un malade atteint de goutte, en traitement depuis qua- 
rante jours, et qui avail pris quatré cent quarante-sept verres 
d’eau. 

Sous le n° 10 était du sang d’un malade atteint de goutte et 
de gravelle, qui était entré à l'hôpital militaire de Vichy avec 
des douleurs aiguës qui se sont continuées pendant le traite- 
ment. Ces douleurs sé faisaient ressentir dans les articulations 
des pieds, d'autres fois dans les reins et dans le cœur; deux fois 
les douleurs de cet organe ont été assez vives pour nécessiter 
l'application des saiguées à cause des étouffements continuels 
qu’il éprouvait. | 

Ce malade, entré à l'hôpital, a été saigné le 20 juin, après 
avoir pris cent quatre-vingt-six verres d’eau et sept bains. 

Pour rechercher la présence de l’arsenic dans les produits 
de l’évaporation des urines, nous avons pris les extraits qui 
nous avaient été envoyés, nous les avons fait dissoudre dans 
l’eau après en avoir pris le poids. Ces extraits ont été carboni- 
sés par l'acide sulfurique, ajoutant au liquide la moitié du poids 
de l'extrait, d'acide sulfurique pur. Exposant à l’action de la 
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chaleur pour obtenir un charbon sulfurique, ce charbon, traité 
par l'eau régale, exposé au contact de la chaleur, a été épuisé à 
plusieurs reprises par de l’eau distillée bouillante ; il a fourni 
des liquides qui ont été concentrés et introduits dans un appa- 
reil de Marsh à tube, fonctionnant à blanc et fournissant de 
l'hydrogène pur. L'introduction de ces liquides dans l'appareil 
de Marsh n'a pas changé la nature du gaz et nous n'avons pas 
obtenu d’anneau arsenical. 

Cette opération a été répétée sur sept autres résidus prove- 
nant de l’éyaporation des urines, et nous n'avons pas obtenu 
d'arsenic. | 

Voulant faire contrôler nos opérations, nous pridmes notre 
collègue et ami M. Lassaigne de vouloir bien agir sur l'extrait 
obtenu de l'urine de M. V...., atteint de gravelle et de goutte, 
et qui, en un mois, avait pris vingt-trois bains, puis — | 

Le 18 mai, 5 verres d'eau. Le 3 juin, 8 verres d'eau. 


Le 19 — 8 — leh — 8.: —, 
Le29 — 8 — — 6 

Le 21 — 8 — Le 6 — a suspendu. 
Le 22 — 8 — Le 7 — 8 verres d'eau. 
Le 23 — §& — Les — 8 _ 
Leth. 8 .. —: 
Le 25 — 8 — Le 10— 5 — 
Le26 — 8 _ Le1t—. 5 — 
Le27 — 8 — Le 12— 5 

Le 28 — 8 42, 

Le 29 — 8 — Le 14— 11 = 

Le 31 — 8 - Le 16 — , 12 oa 

Le 1° juin 8 — Lei7— 14. — 

Le2 — 8 — TOR: 20: 245 verres d’eau. 


La lettre ci-jointe de M. Lassaigne fait connaître les résul- 
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tats qu'il a constatés et qui concordent avec ceux obtenus de 
nos expériences. 


Lettre adressde par M. Lassaigne à M. Chevallier. 


Alfort, le 20 octobre 1848. 
Mon cher collégue et ami, | 

J'ai examiné, suivant votre désir, le produit de l’évaporation 
de l'urine que vous m'avez fait remettre ; ce résidu, dont le 
poids s'élevait à 88 grammes 5, a été carbonisé dans une cap- 
sule neuve de porcelaine par l'acide sulfurique, et le charbon 
qui en est provenu a été traité par de l'acide azotique. 

Le lavage obtenu en faisant agir l’eau bouillante sur ce char- 
bon à été divisé en deux parties : 

Une partie a été introduite dans un appareil de Marsh, et le 
gaz qui en est provenu, brûlé à l'air, n’a laissé déposer aucune 
tache arsenicale. 

L'autre partie de cette solution, acidulée par l’acide chlorhy- 
drique, a été chauffée pendant une demi-heure, après l'avoir 
mise en contact avec une lame décapée de cuivre rouge. Cette 
lame a très légèrement bruni, mais, en la chauffant dans un 
tube effilé après l'avoir lavée et séchée, elle n’a laissé dégager 
aucun produit volatil. 

Après cet essai, j'ai traité cette même liqueur dans un appa- 
reil de Marsh en faisant rendre tout le gaz dans un solutum 
d’azotate d'argent pur. L'expérience terminée après deux 
heures, j'ai décomposé le solutum par un léger excès d'acide 
chlorhydrique filtré pour recueillir le chlorure d'argent, et 
évaporé ensuite à siccité le liquide; il n’est resté qu'un faible 
résidu acide qui ne s’est point coloré par le contact de l’azotate 
neutre d'argent, et qui, introduit de nouveau dans un petit ap- 
pareil de Marsh, n'a fourni à la combustion du gaz aucune 
tache d’arsenic. | 


Telles sont, mon cher collègue, les expériences auxquelles 
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j'ai soumis l'extrait urinaire sur lequel vous avez désiré que je 
portasse mon attention. 

Agréez mes sentiments bien affectueux. 

Tout à vous, 
| LASSAIGNE. 
Recherches faites sur le sang d'un malade prenant 
| les eaux de Vichy. 

Le sang qui provenait d’un malade qui avait pris 7 bains et 
186 verres d'eau avait été évaporé: il était renfermé dans deux 
bocaux qui avaient été étiquetés n°” 1 et 2. Ce sang a été traité 
par les procédés suivis pour la carbonisation des matières 
animales à l’aide de l'acide sulfurique. 

Sang n° 1. Ce sang pesait 135 grammes; il a été mis daus 
une capsule neuve de porcelaine ; on y a ajouté 90 grammes 
d’acide sulfurique, on a laissé en contact pour que l'acide put 
réagir sur le sang ; on chauffa ensuite, et on amena le tout, en 
usant des moyens convenables, en charbon sulfurique, qui fut 
traité par l’eau régale à l’aide de la chaleur, puis par l’eau 
distillée bouillante. Les liquides concentrés, introduits dans — 
l'appareil de Marsh à tube, n’ont pas fourni d’arsenic. 

Sang n° 2. De semblables expériences ont été faites sur le 
sang n° 2, qui pesait 118 grammes. Le charbon sulfurique 
obtenu ne donna pas la moindre trace d'arsenic. 

L'absence de l’arsenic dans les urines des malades qui fai- 
saient usage de l'eau de Vichy nous étonna vivement, et nous 
nous demandames comment et par quelles voies ce toxique 
était éliminé, ou bien s’il était absorbé et se trouvait dans les 
organes. Nous ne pimes résoudre ces questions: il eût fallu 
pour cela avoir à notre disposition les organes d'un individu 
qui, traité à Vichy, aurait succombé. 

Nous sûmes plus tard que larsenic passait dans les ma- 
tières fécales des malades qui font usage de l'arsenic. Nous 
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devons à M. Martin Solon d'avoir été mis à même de recon- 
paître cette voie d'élimination. Voici les faits : 

Le nommé Guirlinger, âgé de 40 ans, peintre en bâtiments, at- 
teint d'un rétrécissement de lorifice aortique et auriculo-ventri- 
culaire gauche, avec hypertrophie considérable du cœur, fut 
traité d’abord à l'hôpital par les moyens ordinaires : il ressentit 
peu d'amélioration de ce traitement. M. Martin Solon, dans les 
salles duquel ce malade fut conduit plus tard, eut l'idée de re- 
courir à l'usage de l'acide ersenieux, qui fut donné à la dose de 
un, de deux, puis qui fut portée jusqu’à celle de 5 centigrammes. 
M. Martin Solon uous pria d'analyser les urines de Guirlinger. 
Nous demandames à ce praticien de nous faire parvenir non- : 
seulement de ces urines, mais encore des matiéres fécales ren- 
dues par le malade ; nous opérames ensuite sur ces déjections. . 
Les expériences furent faites par la carbonisation à l’aide de 
l'acide sulfurique, en faisant usage de l'appareil de Marsh pour 
traiter les liquides provenant de l'épuisement du charbon. Par 
suite de ce traitement nous reconnimes que, quoique l'acide 
arsenieux eût éLé administré à l'état liquide au malade, cet acide 
ne se trouvai: qu'en très minime quantité dans les urines, tandis 
qu'il en existait des quantités notables dans les matières fécales. 

Voulant avoir une conviction intime que nous avions bien 
vu, nous répét‘âmes une deuxième fois les opérations que nous 
avions faites, et nous prièmes M. Lassaigne de vouloir bien 
expérimenter de son côté sur des urines et des matières fécales 
de Guirlinger. Nous acquîuies alors la conviction que les com- 
posés arsenicaux employés comme médicaments sont peu à peu 
expulsés de l'écouomie par les émonctoires naturels, c’est-a- 
dire par la défécation en quantité notable, et par les sécrétions 
urinaires en très petite quantité. | 

M. Martin Solon ayant traité un second malade par l'acide 
arsenieux, l’un de nos élèves, M. Guesnay, expérimenta sous 
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nos yeux sur les matières fécales et sur les urines. [1 obtint 
du traitement d’un litre d'urine des traces d’arsenic, il obtint 
aveg100 grammes de matière fécale un anneau très marqué. 

De ce qui précéde il résulte: 

1° Que l’eau de Vichy contient de l’arsenic, fait que Van de 
nous, de concert avec M. Gobley, avait déjà constaté; 

29 Qu'il existe de l'arsenic dans les eaux d'Hauterive ; 

3° Qu'il en existe dans les eaux minérales de Cusset ; 

4° Qu'il existe de arsenic dans les dépôts de diverses sources 
de Vichy, de Cusset et d'Hauterive; 

5° Que la quantité de cette substance active peut être dosée 
en opérant sur les résidus provenant de l’évaporation de 10 li- 
tres d’eau minérale (1); 

6° Que nous n'avons puconstater la présencede l'arsenic dans 
les urines des personnes qui depuis longtemps faisaient usage 
de l'eau de Vichy en boisson et en bains ; 

7° Que nous n'avons pas obtenu d’arsenic du traitement du 
sang d'un malade qui avait fait un usage prolongé de l'eau de | 
Vichy en boisson et en bains ; 

_ 8° Que nous avons reconnu que, lors de l'administration de 
l'acide arsenieux en dissolution, une partie notable de cet acide 
est expulsée avecles matières fécales (2); 

9° Que, lors de l'administration de cet acide, il y a élimination 
par les urines, mais que, d’après les résultats de nos expérien- 


(1) La méthode que nous avons employée pour doser V’arsenic dans les 
eaux minérales n’est peut-être pas la meilleure ; nous pensons que les 
personnes qui expérimenteront sur les eaux qui contiennent de l’arsenic 
complèteront ce que nous avons essayé de faire. . 

(2, Ge fait nous rappelle que lors de Vaffaire P..., ayant eu à examiner 
des matières fécales qui salissaient un fauteuil, l’un de nous constata 
dans les matières examinées la présence de l’arsenic (voir les 4nnales 
d'hygiène, 1847, t. 38, p. 389). 
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ces, les quantités éliminées par l’apparcil urinaire seraient très 
minimes (1). 

L'élimination de l'arsenic par les matières fécales est un 
fait qui, en toxicologie, ne manque pas d’une certaine impor- 
tance; en effet, lors de l’'empoisonnement par l'arsenic, il sera 
utile de recueillir les matières fécales rendues par les malades, 
afin de les soumettre à l'examen chimique. 

Cette élimination démontre encore qu'il n’est pas toujours 
urgent de rechercher dans un cas d’empoisonnement si la 
quantité d’arsenic qui existe dans les organes est suffisante 
pour donner la mort. En effet, dans la plupart des cas d’intoxi- 
cation par les arsenicaux, une partie du poison est rejetée par 
les vomissements, une autre expulsée avec les matières fécales, 
enfin une troisième est éliminée par les urines. En effet, le 
plus ou moins d'arsenic constaté dans un cas tient à des cir= 
constances particulières qui peuvent expliquer comment on ne 
trouve que de très minimes quantités d’arsenic, quoique l'indi- 
vidu en ait pris assez pour être exposé à succomber par 
ingestion du poison. 


TERRAINS ARSENICAUX DES CIMETIERES. 


Paris, le 4 mai 1849. 
A monsicur le rédacteur du Journal de chimie médicale. 
Monsieur le rédacteur, | 
Je lis dans le n° de mai de votre journal, à l'occasion des 
terrains de cimetière arsenicaux, que vous avez fait, conjointe- 
ment avec M. Lassaigne, une expérience de laquelle il résulte 
« que la très petite proportion d’arsenic qui se rencontre par- 
« fois dans certaine terrains ne peut se transmettre à la ma- | 


(1) Les expériences que nous avons tentées pourraient être répé- 
tées. MM. les docteurs Boudin, Gibert, Martin Solon, pourraient mettre 
les toxiculogistes à même de contrôler nos expériences. 
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tiére qui y est enfouie ; que cette matiére y subit les diverses 
phases de la décomposition putride sans s’assimiler ce prin- 
cipe, et que l'opinion contraire est dénuée de fondement et 
erronée, » 
On sait que depuis 1839, époque à laquelle j'ai appelé le pre- 
mier l'attention des médecins légistes sur l'existence de ter= 
rains de cimetière arsenicaux, j'ai eu bien des luttes à soute- 
nir contre ceux qui niaient d’abord l'existence de pareils ter- 
rains et qui, se reconnaissant plus tard battus sur ce point, 
prétendaient que l’arseuic de ces terrains pouvait se transmettre 
aux cadavres. Je regrette que vous n'ayez pas connu ce que 
jai publié soit dans mon Traité de medecine légale, soit dans 
les Bulletins de l'Académie, sur cette prétendue possibilité 
du transport de l’arsenic des terrains dans les cadavres ; vous 
_ auriez vu que dès l'année 1847 j'avais fait des expériences bien 
autrement concluautes que celles que vous rapportez dans | 
votre dernier numéro, et que j'étais arrivé au même résultat 
que vous et M. Lassaigne, résultat, du reste, que je n’avais 
cessé de soutenir depuis 1839. Permettez-moi, monsieur, dans 
l'intérêt de la vérité et d'une question des plus importantes de 
médecine légale, de transcrire ici les détails des expériences 
dont je parle : | 
4° « J'ai enterré à la profondeur d’un mètre et à nu le ca- 
« davre d’un enfant à terme âgé de deux jours, un foie d'a- 
« dulte, et la moitié d'une cuisse de femme, âgée de quarante 
« ans. La terre qui contenait ces parties était arsenicale et 
« avait été extraite par les soins du docteur Haxo, médecin à 
« Epinal, du cimetière où avaient été inhumés les corps du 
__« nommé Noble et de la femme Jérôme. Les deux cents kilo- 
« grammes de celte terre qui m’avaient élé envoyés, el sur les- 
quels j'ai opéré, avaient été pris à environ 70 centimètres 
de profondeur, immédiatement à côté des cadavres de Noble 
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et de la femme Jérôme. Je me suis d'abord assuré que cette 
terre ne fournissait aucune trace d'arsenic quand on la trai- 
tait par l’eau froide ou bouillante, et qu’elle en donnait, 
au contraire, quand on la faisait bouillir avec l'acide sulfa- 
rique. 

« Trois mois après l’inhumation, j'ai attentivement extrait 
les matières enterrées, ainsi que 8 kilogrammes environ de 
la portion de terre qui adherait à ces parties; la putréfac- 
tion etait à son comble ; l'enfant surtout était réduit à un 
état de putrilage tel qu’il a été impossible de lavoir autre- 
ment que par lambeaux ; l'odeur était des plus infectes. | 

« J'ai laissé dans une terrine neuve, pendant vingt-quatre 
heures, 4 litres d'eau distillée et le mélange des 8 kilogrammes 
de terre et de tous les débris putréfiés; j'ai souvent agité 
afin de favoriser, autant que possible, la dissolution. Alors 
jai passé le liquide à travers un linge ; et comme je n'aurais 
pu le filtrer qu’avec la plus grande difficulté, je l’ai fait bouzl- 
lir pendant quelques minutes, puis je l'ai filtré: La liqueur 
évaporée jusqu'à siccité a douné un produit noiratre, excessi- 
vement fétide, que j'ai parfaitement carbonisé. Le charbon, 
traité par l’eau bouillante, a fourni un liquide que j'ai intro- 
duit dans un appareil de Marsh précédemment essayé, et j'ai 
fait passer le gaz dans une dissolution d’azotate jd’argent, 
d’après la méthode de M. Lassaigne. Z/ m'a ete impossible 
d'obtenir la moindre trace d’arsenic (1). Ce résultat néga- 
tif m'a engagé à changer la disposition de l'appareil et à en- 
flammer le gaz hydrogène qui se dégageait du flacon. Ilne 
s’est condensé sur une assiette de porcelaine que douze pe- 


(1) Il est évident que si l’arsenic du terrain eût été rendu soluble dans 


l’eau, à la suite de cette putréfaction si avancée, je l’eusse retrouvé dans 
la dissolution aqueuse obtenue à la température de 100°. 
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« tites taches, dont huit étaient jaunes et brillantes, tandis que 
« les quatre autres avaient l'aspect de taches de crasse, que 
« jai décrites en 1839 pour la première fois ; au reste , ces : 
« douze taches traitées par l'acide azotique, pour savoir sé elles 
« étaient arsenicales, ne m'ont aucunement fourni les carac- 
« téres de l’arseuic. D'un autre côté, je me suis assuré que la 
« mémeterre, traitée par l'acide sulfurique, donnait une quan- 
¢ tité notable d’arsenic. » ( Médecine légale, &° édition, 1. 3, 
_p. 299.) 
2° « Le 11 juillet 1845 nous avons placé, M. Barse et moi, 
« la moitie d'un foie d'homme dans une petite buîte de sapin 
« mince, que nous avons entourée de terre arsenicale extraite 
« du cimetière d'Epiual et parfaitement arrosée ; la buîte ainsi 
« que celte terre ont été ensuite placées dans une boîte plus 
« grande, que l’on a enterrée dans le jardin de la Faculté. Le 
« 16 du même mois on sort la boîte de terre; on retire le foie 
« que l’on enveloppe dans un linge, au lieu de le laisser dans 
la boîte; puis on enterre la grande boîte, qui contenait par 
« conséquent le foie, le linge et la terre arsenicale. Le 25 août, 
« le foie, de couleur verte, était pourri et réduit au tiers de son 
volume. La terre sur laquelle il appuyait répandait upe 
« odeur infecte. On lave le foie avec l’eau distillée. On filtre la 
« liqueur, on l’évapore jusquà siccité, puis on carbonise par- 
« faitement le produit. Le charbon ne contient aucune trace 
« d'arsenic, On n'en obtient pas davantage du foie lui- 
« meme, débarrassé de terre et carbonisé. Le 30 août, on essaie 
« successivement la terre qui avait entouré les parties supé- 
rieure et inférieure du foie pendant quarante-cinq jours. 
« On les fait bouillir avec de l’eau ; celiquide ne renfernfe point 
« d’arsenic ; mais lorsqu'on traite la terre, ainsi épuisée par 
« l’eau, par de l'acide sulfurique concentré à chaud, la liqueur 
« fournit une quantite notable d'arsenic.» (Médecine légale, 
4° édit.,t. 3, p. 299.) 
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Vous voyez, monsieur, que j'avais raison de dire en com- 
mençant que mes expériences étaient bien plus concluantes 
que la vôtre, puisque j'ai agi sur une énorme proportion de 
matière auimale et sur une quantité de terre arsenicale de plus 
de cent fois plus considérable que celle qui a servi à faire votre 
expérience. | 


Agréez, etc. ORFILA. 


PHARMACIE. 


COLLODIUM CANTHARIDAL ; 


Par M. F. Intscu, pharmacien à Saint-Pétersbourg. 

Lorsqu'il s’agit de placer un fort vésicatoire dans un endroit 
du corps où il peut se déplacer facilement par les mouvements 
du malade, l’emploi du collodium conthertonl produitles meil- 
leurs résultats. 

Pour préparer ce produit épispastique, on épuise par la mé- — 
thode de déplacement une livre de cantharides grossiérement 
pulvérisées , avec une livre d’éther sulfurique et trois onces 
d’éther acétique ; de cette manière on obtient une solution sa- 
turée de cantharides ainsi qu’une matiére grasse animale d’une 
couleur verdâtre ; enfin dans 2 onces de ce liquide on dissout 
25 grains de coton-poudre. Ce produit se conserve sans altéra- 
tion dans des flacons bien fermés. | 

Lorsqu'on veut en faire usage, il suffit d'en induire, au moyen 
d’un pinceau, l’endroit où le vésicatoire doit être appliqué. 


SUR LA PRÉPARATION DU SIROP D'ÉCORCES D'ORANGES ; 


* Par M. J.-J. Baizy, pharmacien à Sombreffe. 
Préparer du sirop d’écorces d’oranges sans distillation, ainsi 
que lindique la pharmacopée belge , telle est l’idée que 
M. Bailly a conçue et pratiquée de la manière suivante : 
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Après avoir pesé 5 onces d'écorces fraîches d’oranges, et en- 
levé leur substance blanche charnue interne, on les épiste dans 
un mortier de marbre , on les fait ensuite digérer en vase clos 
dans deux fois leur poids d’eau, à -+ 30° ou + 40° c., et pen- 
dant vingt-quatre heures ; au bout de ce temps, on y ajoute 18 
onces de sucre, on procède de nouveau à la digestion, mais au 
bain-marie, pendant une heure à une heure et demie ; puis on 
passe, avec une pression modérée, à travers une étamine en 
laine; après celte dernière opération, le sirop laisse quelque- 
fois précipiter une matière floconneuse , blanchâtre, qui en 
trouble légèrement la transparence ; cet inconvénient peut fa- 
cilement être éloigné en repassant le sirop à froid sans ex- 

pression. 

Dans le cas où l’on n'aurait pas à sa disposition des écorces 
récentes d’oranges, on pourrait y substituer les sèches et ver- 
ser 14 onces d’eau bouillante sur deux onces d’écorces sèches 
mondées et coupées en bandes étroites ; laisser infuser en vase 
clos pendant vingt-quatre heures, puis séparer l'infusum, piler 
les écorces et y joindre l'infusé avec 24 onces de sucre; alors, 
faire digérer au bain-marie, toujours en vase clos, pendant une 
beure et demie à deux heures, et ensuite passer avec expres- 
sion. 

Le sirop fait avec les écorces sèches est moins agréable au 
goût que celui préparé avec les écorces fraîches. En effet, il a 
une Acreté qui est surtout fort prononcée lorsqu'on opère sur 
des écorces grises, dites de Curaçao, mondées. 


PAPIER A CAUTÈRES, | à 
M. Buchner a publié diverses formulés de préparation pour 
le papier à cautères. 
1° Le papier dit de Michaleskul est fabriqué de la manière 
suivante : 
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On dissout 6 grammes d’euphorbe dans 125 grammes d’alcool 
absolu et on y fait digérer 12 grammes de poudre de cantha- 
rides ; on ajoute 6 grammes de térébenthine de.Venise et on 
trempe dans cette solution complexe les petits carrés de papier 
qu’on fait ensuite sécher à l'air. 

2° Papier de Mohr. On fait digérer pendant quelque temps 
dans > onces d'alcool fort’8 grammes de cautharides en pou- 
dre et deux grammes weuphorbe ; on filtre et on ajoute à [a so- 
lution 45 grammes de térébenthine dé Venise et 60 grammes 
de résine. On étend en couches minces sur le papier pendant 
que le mélange est chaud. nobdeidirie | 

3° Papier à cautères de la pharmacopée wurtember- 
geoise. On fait digérer, dans 125 grammes d'esprit de vin fort, 
45 grammes d'euphorbe et 45 grammes de cantharides pulvé- 
risées ; on ajoute 210 grammes de brai sec, 90 grammes de ré- 
sine, 6 grammes de térébenthine, 5 grammes d'huile de lin, 
et on fait évaporer en consistance de cérat. Il ne reste plus 
qu'à »ppliquer le mélange sur le papier au moyen d’un spa- 
radrapier. | 

4° Papier à cautères du Codéx de Hambourg. On n’emploie 
pas d’euphorbe. On traite 8 grammes de cantharides, 60 gram- 
mes d’élémi, 30 grammes de baume de Tolu, 2 grammes de 
baume de Pérou, 90 grammes de résine, 45 grammes de téré- 
benthine de Venise, par 125 gram mes de liqueur d'Hoffmann; on 
chauffe le mélange jusqu’à ce qu'il ait acquis la consistance de 
la thériaque et on l'étend sur le papier. | 

5° Dans la pharmacopée de Baden, on substitue la résine du 
Daphne Mezereum à l’eaphorbe et aux cantharides. On obtient 
cette résine en traitant l'écorce de Mezereum par l'alcool et 
purifiant par l'éther l'extrait alcoolique. On mélange 1 gramme 
20 de cette résine avec 125 grammes de saindoux, 12 grammes 
de cire blanche, 8 grammes de blanc de baleine; on fond à une 
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ouce chaleur et on enduit le papier avec ce mélange à trois 
reprises diflérentes. 


POTION ALCALINE CONTRE LA COQUELUCHE, 
Du docteur LEVRAT-PERROTON. 


Pr. : Eau distillée de Jaitue..... «++ 125 grammes. 
— de fleursd'oranger. 
Sirop de pivoine............ 30 — 
— de belladone...... 


Ammoniaque-tiquide. sis 6 gouttes. 
Mélez. 


A‘prendre par cuillerée d'heure en heure. 


NOUVEAU MOYEN D'OBTENIR LES LOOCHS EN MOINS DE TEMPS 
QUE PAR LE PROCÉDÉ ORDINAIRE ; 
Par M. Garrarp, pharmacien à Aurillac. 

Obtenir à peu de frais et en quelques minutes une prépara- 
tion officinale inaltérable, qui, modifiée à mesure des besoins, 
produise un looch en tout semblable à celui de nos formulaires, 
tel est le but que M. Gaffard s’est proposé et qu'il prescrit de 
la manière suivante : 


Poudre officinale pour looch. 


Amandes mondées de leur pellicule. . . 460 grammes. 
Faites sécher rapidement à une température qui ne dépasse 
pas 40°, pour éviter la coagulation de 'albumine ou émulsine; 
laissez refroidir ; triturez ce produit sec avec : 


Sucre blanc pulvérisé.............. 640 grammes. 
Passez au travers d’un tamis de soie où l'on passe habituelle- 
ment le sucre, et ajoutez: | | 
. Gomme adragante pulvérisée......% 14 grammes. | 


: 
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Mélez; passez à un tamis plus gros que le premier, et con- 
servez dans un flacon bien bouché. 

Veut-on obtenir un looch de 125 grammes, ou prend : 


Poudre officinale............. 82 grammes. 
Huile d'amandes pure......... 24 gouttes. 
Eau de fleurs d’oranger........ 8 grammes. 
Eau commune............... 


On en met la poudre officinale dans un mortier à looch ; on 
ajoute l'huile par gouttes ; on méleau moyen du pilon ; on verse 
suffisante quantité d'eau pour obtenir une pâte en consistance 
de miel, que l'on bat rapidement pendant un temps à peu 
près égal à celui nécessaire pour la préparation ordinaire des 
loochs à la solution de la gomme et du sucre (4); on ajoute en- 
suite successivement et graduellement toute l'eau, y compris 
celle de fleurs d'oranger. {= 

Voici les proportions convenables pour des loochs plus co- 
pieux : 

4° Looch de 2° Looch de 3° Looch de 
160 gr. 190 gr. 220 gr. 
Poudre officinale..... 40 gram.  48gram.  56gram. 


Huile d’amandes...... 30gouttes. 36 gouttes. 42 gout. 
Eau de fleurs d'oranger. 10gram. 12 gram. 14 gram. 
Eau commune........ 110 — 132 — 


Pour obtenir le looch du Codex, ajoutez 1 gramme d’huile d’a- 
mandes douces par 10 grammes de looch ordinaire ; c’est ainsi 
que pour un looch de 160 grammes vous ajouterez 16 grammes 

d'huile aux 30 gouttes que porte déjà la formule, etc. 
| Remarques. — 1° La quantité d'amandes qui entre dans les 
loochs de M. Gaffard n'est que la moitié de celle adoptée par 
les formulaires ; c'est que, dans la préparation ordiuaire des 


— 


(1) De cette opération dépend essentiellement Ja blancheur du looch, 


f 
ga 
~ 
Fa 
-. 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. ~ $37 


loochs, la moitié environ seulement de l’amande est réduite em 
pulpe assez fine pour passer au travers du linge ou du blan- 
chet et faire partie constituante du looch ; dans le procédé de- 
M. Gaffard, an contraire, tonte l'amande employée reste- 
dans le looch. Il a du, en conséquence, adopter seulement la 
moitié de la dose. —2° M. Gaffard ajouté quelques gouttes d’huile 
d'amandes dans la préparation équivalente au looch des phar— 
macies, ou'n’entre d'autre huïle que celle que contiennent les. 
amandes, parce que, bien que dans la préparation ordinaire 
des loochs il ne passe que la moitié environ du tissu embryo- 
naire , plus de la moitié de l'huile de l'amande se trouvé élimi- 
pée, ce qui tient à la rupture ou déchirure des vésicules hui- 


| ESSAIS SUR QUELQUES EAUX MINERALES ET NOTAMMENT SUR 
LES EAUX DE L'ALLIER ; 
| Par À. CHEVALLIER 
Les recherches. à faire sur les eaux minérales sont nom— 
breuses; elles offrent toujours des faits nouveaux, des résultats 


intéressants, et le chimiste qui veut s'y livrer ne doit point s’ar- 


réter par l’idée que tel ou tel chimiste s'est occupé avant lui de 
l'examen des mêmes eaux. Nous croyons qu'on peut toujours. 


observer avec fruit, et nous donnerons pour exemple ce qui. 


nous est arrivé à Vichy, où nous avions été devancé par des. 
hommes d’une extrême habileté, par M. d'Arcet, dont le savoir 
était bien conou, et par M. Longchamp, qui, hired pendant 
longtemps de l’analyse des eaux minérales, possédait une habi- 


4) ce travail était fait avant que nous ne nous occupassions de la re=- 
cherche de l’arsenic dans les eaux minérales. © 


3° SÉRIE. 5. 12 
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leté pratique qui lui rendait facile l'analyse des eaux minérales 
que nous regardons comme l'une des opérations les plus 
difficiles; arrivé aprés ces savants, nous avons encore trouvé 
le moyen de recueillir quelques faits et de les appliquer à la 
thérapeutique. 

Nous devons cependant dire que les observations sur les 
eaux minérales doivent être faites avec bonne foi, et que ceux 
qui s’y livrent ne doivent point avoir, comme cela Arrive quels 
quefois, des idées précongues, ou l'envie de faire prédominer 
telle eau minérale sur une autre. 

Elles doivent aussi, pour être justes, être faites par des hom- 
mes susceptibles de se rendre à l'évidence, et qui ne soient point 
encroutés des préjugés qui, pendant longtemps, ont fait re- 
garder les eaux minérales thermales comme contenant un ca- 
lorique particulier qui se conduit de telle façon que de l’eau 
thermale à 60° serait plus longue à échauffer que de l’eau miné- 
rale à 10°; que la même eau, abandonnée à lair, serait plus 
longtemps à se refroidir; que telle eau ne varie jamais de 
temperature, etc., etc. Ces erreurs ont été combattues par un 
grand nombre de praticiens et notamment par MM. Nicolas 
Longchamp, Anglada, Gendrin, Jacquot, Bertrand, Bastien, 
Hacquin, et les expériences qui ont servi à les combattre 
ont été faites à Escaladas, au Mont-d’Or, à Plombières, à 
--Chaudesaigues, à Bourbonne-les-Bains et dans diverses autres 
localités. 

Des eaux de Vichy. 

Le but que je me proposais en me reudant une deuxième fois 
à Vichy était de reconnaître : 1° si ces eaux pouvaient agir 
sur les calculs de la vessie, et d'examiner le mode d'action 
de ces liquides sur ces concrétions ; 2° de reconnaître si la 
température des eaux variait, ou bien si elle était inva- 
riable; 3° si la quantité de substances salines fournie par 
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l'une se trouvait dans la même proportion que lors de l’ana- 
lyse faite par M. Longchamp, ou bien si la quantité des ma- 
tières salines varie, ce que j'ai déjà remarqué pour d’autres 
eaux et notamment pour les eaux de Bourbonne, de Chaudes- 
aigues, de Sainte-Allyre, de Passy. 

Les expériences faites sur les calculs urinaires m’ont dé- 
montré que, conformément aux idées émises par Claude Fouet 
en 1679 et 1696, puis plus récemment par MM. d’Arcet, Charles 
Petit et Lougchamp, les eaux minérales de Vichy peuvent dis- 
soudre les calculs d'acide urique et d'urate d’ammoniaque, 
puis disgréger les calculs de phosphate; mais elles n’ont pas 
confirmé la pensée qu'avait eue M. Longchamp que ces eaux 
agiraient sur les calculs d’oxalate de chaux. 

Les résultats obtenus de l'expérimentation d’un assez grand 
nombre de calculs, résultats qui ont été depuis confirmés par 
des expériences nouvelles faites par M. Charles Petit, ont été 
consignés avec détails dans un ouvrage publié en 4837 et 


qui a pour titre: Essai sur la dissolution de la gravelle et 
des calculs de la vessie (1). 


Les expériences faites sur la expé- 
riences faites avec des thermomètres de Bunten, qui m’avaient 


servi en 1835, mont démontré : 1° que les sources de Vichy 


n'avaient pas le même degré de température que celui qui avail 

été observé en 1835; 2° qu'en quelques jours on remarquait 
dans la variation de température une différence marquée de 
température ; 3° que l’abaissemeut ou l'élévation de tempéra- 
ture n’a pas lieu dans toutes les sources à la fois et qu’il y avait 
dans l’espace de quelques jours abaissement de température 
dan s l'eau de quelques sources, landis qu vil y avait élévation 
dans d’autres. 


* 


(1) P J.-B. Baillière, rue de l'Ecole-de-Médecine. 
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Il ne faut pas croire, comme quelques médecins l'ont pré- 
tendu, que les eaux minérales dont la température varie n’ont 
pas autant d'efficacité, et que, pour qu’une eau minérale soit 
utile au soulagement des malades, il faut que sa tempéra- 
ture soit invariable. Si cette hypothèse était adoptée, nous 
serions forcé de démontrer, par les faits et par l'observation, 
qu'il n'y a pas d'eaux minérales utiles dans l'acception de ce. 
mot, puisque toutes les eaux minérales éprouvent de ces varia- 
tions de température, variations dont les causes n'ont point 
encore été étudiées, et qui sont difficiles à expliquer. puisqu'on 
a vu, en observant deux sources placées l’une à côté de l'autre, 
que l’une avait augmenté de température de 1° 25 tandis que 
l'autre avait baissé d’un demi-degré. | 

Les expériences faites sur les eaux de Vichy, toujours par 
rapport à la température, m'ont fait voir que les intempéries 
de la saison ne déterminaient pas ces changements dans la 


température des eaux. En effet, pendant notre séjour à Vichy, 


nous avons éprouvé de nombreux orages et de fréquents chan- 
gements de température; mais ces Changements ne détermi- 
nèrent aucun phénomène qui pit être attribué à ces variations 
atmosphériques; en effet, nous remarquâmes que l’eau de 
quelques sources avait augmenté de degré, tandis que planner 


avaient légèrement baissé. 
Les expériences que nous fimes pour reconnaître si la pro- 


_ portion des matières salines (1) contenues dans l’eau était la 


même en 1835 que celle trouvée précédemment par M. Long- 


champ nous démontrèrent qu'il y avait une différence dans 


les résultats obtenus en agissant dans les mêmes circonstances. 


(1) Ces matières salines pre les verres et forment sur la matière 
vitreuse une couche qui la rend opaque et qui dégoûte le buveur; on 


‘peut neltoyer ces verres én les lavant avec de duree: hydrochlorique 


faible, 


| 
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Voici, pour un litre, les résultats obtenus par M. Lange 
-et par moi : 
Grande-Grille, M. Longchamp 6,53 (1) Chevallier 5,70 


Chomel, 6,53 6,70 
Grand-Bassin, — 6,58. — 5,20 
De l'Hôpital, _ 6,68 — 5,20 
Des Acacias, _ 6,74 — 5,00 
Lucas, 6,66 — 5,70 
Des Célestins, 6,98 6,20 


. Une autre source, dite des Célestins, qui avait été recueillie 
dans le pavillon, donnait seulement pour 1 litre 5 grammes 20 
centigrammes de résidu, et la source Sornin, que nous avions 
déblayée en cherchant quelle était la cause de l'humidité que 
l'on remarquait à gauche de l’établissemént, ne nous a fourni 
que 5 grammes 20 centigrammes de résidu (2). 

Lors de l'examen des sels obtenus de ces eaux, nous trou- 
vâmes de très petites quantités de sels de potasse dans les sels 
fournis par les eaux du Grand-Bassin, de la sr gi 
de l'Hôpital et de la source Sornin. 

Cette différence dans les matières fixes béni de l'ééapo- 
ration des eaux a-t-elle quelque influence sur l’action des eaux, 
et doit-on attribuer aux proportions de ces sels l’activité plus 
ou moins grande qu’acquiert une eau minérale? Nous devons 


dire qu'on a remarqué que dans certaines années les eaux mi- 


nérales étaient plus actives et plus trritantes, et que des ma- 
lades qui en avaient fait usage les années précédéntes sans 
inconvénient étaient forcés de les mêler avec de ‘l'eau, sur 
du pour en obtenir les 


- 


2 


(1) Nous avons laissé de côté les fractions. £59 THe 
(2) La fontaine Sornin consistait en un petit bassin “be ‘construit en 
briques : il a 7 pieds de profondeur, 3 pieds de longueur, 11 pouces de 
lacgepr. Elle a depuis, m’a-t-on dit, été supprimée, Ho use 


§ 

| 
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Ce changement ayant été plusieurs fois observé, il serait à 

désirer que les médecins inspecteurs fissent quelques recherches 

‘et expériénces lorsque de pareils faits sont observés (4), 
Nous avons cru devoir faire de nouveaux essais sur les gaz 

fournis par les sources de Vichy, et nous avons obtenu les ré- 

Sultats suivants qui sont tirés de la moyenne de nos expé- 


Tiences : | 
Grande-Grille 200 Acide carb. 198« Résidu 2 


Puits-Chomel 200 — 197,50 — 2,50 
Puits carré 200 494 « 66 
De l'Hôpital 200 — 193 « — Te 
Célestins 200 — 495 « 5« 
Sornin | 200 — — 45e 


Le gaz privé d’acide carbonique et formant le résidu a ensuite 
été examiné à plusieurs reprises. Voici la des 
obtenus : 
Grande-Grille 400 Azote 72 Oxygène 98 
Puits-Chomel 100 57 


Grand-Puits 100 = 35 — 65 
De l'Hôpital (2) 100 — 55 — 
Celestins 100 | 64 86 
: Sornin 400 45 57 


Nous n’attachons pas grande importance à ces résultats par 
suite de la remarque que nous avons faite que les gaz ae se 
dégagent des eaux sont très variables. 

iLes recherches que nous fimes sur les gaz des eaux de Vichy, 
en 1837, nous ont conduit à d'autres en c'est de roc 

(1) La de dans les eaux de Vichy, que 


nous disions sur ces eaux. ' 

(2) Nous ayons quelquefois veined sur la surface du bassin de la 
source de l'Hôpital une matière oléagineuse; elle était plus sensible Je 
jour même où le bassin, après avoir été lavé, venait d’être rempli, © 
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maitre que ces gaz entraînent avec eux : 4° del’acide hydrosal- 
furique ; 2° une matière bitumineuse ; nous avons été à même 
de constater la présence de l'acide bydrosulfurique qui existe 
dans ces gaz en assez grande quantité pour noircir le papier 
trempé dans de l’acétate de plomb, présence qui nous ay ait été 
signalée par le docteur Prunelie; mais nous n'avons pu exa- 
miner la matière bitumineuse que M. Brosson a obtenue en fai- 
saht passer le gaz acide carbonique, provenant des sources de 
Vichy, dans de l’eau destinée à le laver ; nous nous proposions 
de procéder dans un autre voyage à cet examen; mais des cir- 
constances indépendantes de notre volonté nous ont empêché 
de faire excursion que nous projetions, 

L’établissement de Vichy fut amélioré depuis pour l’ouver - 
ture et a reçu encore de nouvelles améliorations. Deux piseines 
sont destinées aux malades peu fortunés. Ces piscines fonction- 
nent depuis le 1°” juin jusqu'au 1°” septembre. | 

_ On pourrait encore embellir l'établissement de Vichy en | 
convertissant pour l'hiver la grande galerie qui le traverse en . 
une belle serre chauffée par les eaux minérales, puis en em- 
ployant pendant la belle saison les arbres conservés dans cette 
serre pour embellir les cours qui éclairent les cabinets de bains 
et:qui ont leur ouverture sur la grande galerie. On obtiendrait 
le double avantage de fournir un jardia d'hiver aux habitants 
de Vichy et de la verdure et des fleurs aux baigneurs lors de la 
belle saison. Cette amélioration, qui serait peu coûleuse, aurait 
encore un avantage, c'est que les arbres pourraient être trans- 
portés sous la galerie à la fin de la dernière saison, et que ce 
jardin improvisé serail une promenade fort utile pour les bai- 
gneurs qui restent à Vichy jusqu'au 15 septembre, | 

Des eaux de Hauterive, 

Les eaux qui ont été signalées par Carrère, lorsqu’il a traité 

des eaux minérales du Bourbonnais, se trouvent à une lieue de 


2 
» 
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Vichy, prés du village de Hauterive. On s’y rend facilement en 
passant par Abret. 

Les sources principales sont au nombre de deux; elles sont 
renfermées dans un petit bâtiment qui se trouve à deux por- 
tées de fusil environ du village. 

Prés de ce batiment, on apercoit des eaux qui viennent satis 
au dehors et former des sources qui laissent dégager de l’acide 
carbonique et déposer une certaine quantité d'oxyde de fer. . 

L'eau des sources principales est reçue dans des cylindres 
de pierre formant cuves; ces cylindres sont éloignés l’un de 
l'autre d'environ 1 à 2 mètres. | 

L'eau qui sort de ces sources est acidule, froide ; en effet, 
l'une des sources donnait au thermomètre, le 3 septembre 1836, 
44° 25, l’autre 16° 25. La source dont l’eau avait 14° 25 était 
plus abondante que celle qui marquait 16° 25. | a 

Ces eaux ont un goût légèrement ferrugineux et aigrelet; 
elles laissent déposer sur les parois des cylindres dans lesquels 


elles sont reçues une matière jaune-ocracée, dont nous recueil- 


limes une certaine quantité pour l'examiner el reconnaître sa 
nature. | 

Les eaux de Hauterive, qui avaient été station: pen- 
dant un grand nombre d’années, ont été depuis plusieurs an- 
nées un sujet de spéculation. Elles avaient été louées, en 1834, 
par deux personnes qui voulaient én extraire l'acide carbo- 
nique; mais l’un des deux associés ayant été atteint d'une 


maladie, la société fut dissoute. Maintenant, ces eaux ont 


été concédées à M. Brosson, quia fait faire aux sources les 
réparations qui étaient essentielles, et qui mettra sans doute 
en circulation des eaux dont l'utilité est reconnue, puisque 
M. Prunelle, médecin-inspectcur des eaux de Vichy, récla- 
wait pour Vichy le voisinage d'une source d’eau ferrugineuse. 

Les eaux, au moment où nous les visi‘âmes, verdissaient le 
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sirop de violette, elles coloraient en bleu la solution de prus- 
siate de potasse, elles faisaient effervescence avec les acides, 
elles précipitaient par la potasse et le précipité était redissous 
par les acides, elles précipitaient par le nitrate d'argent, par 
l'oxalate d’ammoniaque, par le nitrate de baryte; le précipité 
obtenu par le nitrate d'argent passail promptement au rouge 
par le contact de l'air; celui obtenu par la baryte était inso- 
_ luble dans un excès d'acide nitrique. | 

Ces essais démontrént que ces eaux tiennent en dissolution 
des carbonates alcalins, des chlorures, des sulfates, de oxyde 
de fer, une matière végétale ; mais l'espace de temps que nous 
avons passé à Vichy ne nous a pas permis de pousser plus loin 
nos recherches, ainsi que nous nous le proposions. Cependant, 
en faisant quelques opérations sur les gaz qui se dégagent de. 
ces eaux, nous reconnûmes que le gaz qui se dégageait de la 
fontaine la plus abondante, marquant 14° 25, était composé, 
pour 100 parties, de 97 d'acide carbonique et de 3 de résidu ; 
ce résidu était composé d'oxygène et d'azote. Le gaz provenant 
de la deuxième fontaine était formé de 96 parties d'acide car- 
bonique et de 4 d’un résidu qui contenait de Norge. el de 
l'azote. 

Les eaux de Hauterive ont été le sujet de recherches faites 
par Desbrest, recherches qui furent publiées en 4778. Ce mé- | 


decin, après avoir traité des propriétés physiques de ces eaux, ; 


fait connaître le mode qu'il a employé pour les analyser, et il: 
conclut de ses expériences que ces eaux ne sont pas ferrugi- 
neuses, qu'elles contiennent un sel alcalin qui a beaucoup d’a-, 
nalogie avec celui qu’on retire de la soude, uve terre calcaire, 
une terre absorbante de la nature de la magnésie, uo peu de 
sel marin et du phlogistique. I! attribue à ces eaux les mêmes 
propriétés que celles dont jouissent les eaux de la fontaine des 
Célestins, de Vichy; il les croit cependant moins actives. 
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Nous ne savons pas comment Desbrest a pu considérer les 
eaux de Hauterive comme n'étant pas ferrugineuses ; le simple 
aspectdes cuves en pierre qui les reçoivent, et qui sont enduites 
d'une couche d'oxyde de ce métal, établit le cuntraire. On est 
porté à se demander, pour accueillir son opinion, si les eaux 
de Hauterive ont changé de nature depuis 1778? 

Eaux minérales de Saint-Jorre (1). 

Saint-Jorre est un village du département de l’AHier, à quel- 
ques lieux de Vichy, à sept lieues de La Palisse. 

Les sources sont au nombre de deux : l'une, située au milieu 
des prés, est entourée de joncs, elle laisse surnager une ma- 
tière qui a quelque ressemblance avec la matière verte que 
l'on a appelée barégine ; l'eau laisse déposer une matière 

Cette source, qui bleuit'le papier de tournesol, présente dans — 
quatre points peu éloignés les uns des autres un dégagement 
de gaz; ce gaz, examiné, fut reconnu contenir, Fe 100 — 
ties, 98 parties d'acide carbonique. 

Cette eau, la température du jour étant à 18°, donnait au 
thermomètre centigrade 14°; elle a un goût acide atypugne 
ferrugineux. 

La seconde source se trouve à 50 mètres environ au-dessus 
de la première, sur le penchant d’une colline ; sa surface est 
recouverte d’une pellicule oléagineuse ; sa saveur est aigre- 
lette, mais elle a quelque chose de bitumineux. La température 
de l'atmosphère étant à 18° centigrades, celle de l’eau de cette : 
source était à 15° 50. L'eau de cette source bleuit le papier de 
tournesol ; elle laisse dégager des gaz qui contiennent de 97 à 
38 ree 100 d'acide carbonique. 


* 


(1) ( test M. “hs sd Giraudet, de Cusset, qui nous conduisit à Saint- 
Jorre pour examiner ces eaux qui sont pen connues. Carrére ne les 
mentionne pas. 
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Les eaux minérales de Saint-Jorre avaient été affermées à 
deux chimistes, qui voulaient en recueillir le gaz pour le faire 
servir à la préparation de l'eau de Selz artificielle ; mais, par 
suite de circonstances Le cette entreprise n'eut point 
de suite. 

Les eaux de Saint-Jorre, qui ont été signalées par un mé- 
decin de Cusset, M. Giraudet, ont été examinées par M. Robi- 
quel, qui y a reconnu : | 

4° De l'acide carbonique libre en quantité we notable ; 

2° Du sulfate de potasse en petite quantité ; 

8° Des chlorures de potassium et de sodium; 

4° Du bicarbonate de soude en très grande. seer: ein 

5° Du bicarbonate de chaux ; | a | 

6° Du bicarbonate de magnésie ; 

_7° Des traces de phosphates, 

La présence de la potasse dans ces eaux a été constatée par 
nous dans des expériences que nous eussions continuées Si, 
par accident, des bouteilles de ce liquide, que nous avions 
apportées de la source pour les soumettre à des expériences 
chimiques, n'avaient été brisées pendant le transport, a ji 

Les eaux de Saint-Jorre, placées dans un village et dans une. 
localité où les routes sont assez mauvaises, ne nous paraissent : 
pas pouvoir être suivies par les buveurs d'eaux minérales, 

Nous nous proposons de pousser plus loim nos recherches, 
sur les eaux minérales ; déjà nous avons recueilli des matériaux : 
sur les eaux minérales de France et de l'étranger. Mais nous 
ne pouvons nous empêcher de le dire et de le répéter: les trae. 
vaux chimiques sur les eaux minérales ne sont pas encouragés 
par les gouvernements, qui pourraient cependant tirer un. 
grand parti de l'examen de ces eaux, en/ faisant tout ce qui : 
serait convenable pour y attirer les malades et les étrangers, 
qu: y apporteraient le numéraire à l’aide duquel on peut faire 
de si grandes choses. 


L 
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Mais pour arriver à ce résultat il faudrait : 

4° Que, dans une des écoles de chimie du gouvernement, on 
instituât une commission composée de jeunes chimistes, qui 
seraient chargés, sous la direction de leurs professeurs, de 
l'examen des eaux minérales du pays; 

2° Que ces jeunes chimistes, à des époques données, allas- 
sent près des sources pour y étudier les phénomènes qui s’y 
manifestent, pour recueillir les gaz qui se dégagent des eaux, 
les variations de température, etc. ; 

3° Que les médecins attachés aux sources voulussent bien, 
chaque année, recueillir des observations détaillées sur l’ad- 
ministration des eaux. 

Si de semblables expériences et observations étaient faites 
annuellement et continuées, nous pensons qu'on en tirerait un 
grand parti, et que des faits nouveaux surgiraient et vien- 


_ draient faire faire de nouveaux progrès à la science. 


Au nombre des questions qui ont le plus souvent attiré notre 


attention, nous placerons en première ligne celle de savoir si 


les eaux minérales thermales perdent de leur température, et 
s’il n’est point à craindre qu'un jour ces eaux ne soient plus 
convenables pour les usages auxquels elles sont appliquées de 
nos jours. 

Ce refroidissement des eaux thermales serait la suite du 
refroidissement du feu central, feu qui, d'après Descartes, 
Leibnitz, Buffon, Laplace, de Humboldt, Brongniart, etc., se- 
rait la source à laquelle on doit attribuer la chaleur des eaux 
minérales. | | 

Ce refroidissement est considéré comme positif par quel- 
ques auteurs. En effet, on a établi, d'après les observations de 
Carrére et d’après celles d’Anglada, que les eaux minérales 
thermales ont baissé de température; mais ce fait, d'après les 
températures que nous avons prises aux sources, ne nous est 
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rien moins que démontré. Nous nous proposons de revenir sur 
ce sujet en attirant l’attention de l'Académie de médecine sur 
une question qu'elle seule peut résoudre, en demandant le con- 


cours des médecins inspecteurs des eaux minérales. 


OBJETS DIVERS. 


SUR LA PRESENCE DE LIODATE DE POTASSE DANS L'IODURE DE 
POTASSIUM. 
Bruxelles, ce 17 mars 1849. 
Monsieur le rédacteur, | 
| En parcourant votre numéro de mars du Journal dg chi- 
mie médicale, etc., que j’ai reçu il y a peu de jours, j'ai 
aperçu un petit article à mon adresse intitulé : Vote rela- 
tive à la presence de l’iodate de potasse dans liodure de 
potassium, par M. Lepage, pharmacien à Gisors. 
. Cet article m’a paru assez peu bienveillant pour moi, en ce 
que mon honorable confrère semble insinuer d'une part que 
jai avancé un fait inexact, et d’autre part que le moyen que 
jai proposé pour déceler la présence de l'iodate potassique 
dans l’iodure de potassium n’a aucune valeur, c'est-à-dire que: 
sous ce rapport encore j'ai induit en erreur le monde scienti- 
fique. | 
Comme on le voit, je ne devais pas laisser un semblable ar-- 
ticle sans réponse. Gependant ce n’est pas pour ce motif seul 
que je m'empresse de prendre la plume; je ne l'aurais point 
fait si la manière dont mon confrère envisage les phénomènes. 
ne laissait les pharmaciens et les médecins dans la sécurité re- 
lativement à la présence de l’iodate potassique dans l'iodure de 
potassium, ou bien s'il ne l'avait pas considéré comme un con- 
génère de l’iodure de potassium, dont il partage les propriétés 
médicales. Mais les dangers qu'offre pour l'usage médica- 
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menteux l'iodure de potassium altéré par l’iodate potassique, 
et que je persiste à soutenir, méritent qu'on s’en occupe: sé- 
rieusement et doivent appeler une bonne fois l'attention des 
hommes de science et des praticiens. 

C'est pour ce motif que je vais essayer de réfuter sérieuse- 
ment mon contradicteur et d'appeler de nouveau l'attention 
des praticiens sur les dangers que courent leurs malades en 
faisant usage d’un iodure aliéré de la sorte par un iodate. 

« Laissant de côté, dit mon honorable et savant confrère, la 
« question de savoir jusqu'à quel point on pourrait admettre 
« que la présence d'une petite quantité d'iodate potassique dans 
« l'iodyre de potassium eit été stn de donner lieu a des 
« accidents pareils à ceux rapportés... 

On voit par ce passage que mon savant confrère n’a pas 
voulu se donner la peine de réfléchir, et que, pressé de criti- 
quer, il a cru apercevoir dans mon article que j'attribue à l’io- 
date seul les propriétés nuisibles de l’iodure de potassium, et 
ne s’est pas aperçu que sous une réaction acide l’iodate potas- 
sique entraîne la décomposition immédiate d'une bonne pro- 
portion d’iodure de potassium, décomposition qui est d'autant 
plus grande que liodate potassique y est plus abondant. La dé= 
composition peut même être telle que j'ai eu occasion de remar- 
quer, lors des visites annuelles des pharmacies, encore cette 
année, des iodures qui ve se coloraient point seulement en 
rouge hyacinthe sous une réaction acide, mais même que la 
couleur se fonçait tellement qu’elle prenait une teinte noir 
d'encre et laissait déposer après quelques instants de l'iode 
à l’état de liberté. J'ai signalé un fait semblable dans ma note: 
insérée dans le numéro d'octobre 1848 de ce journal, fait qui 
m'est arrivé en voulant préparer de l’ivdure de plomb. 

Je demanderai d'abord à mon honorable confrère si les 
symptom es remarqués pendant que le malade faisait usage de 


j 
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l'iodure de potassium altéré par de l'iodate potassique, et que j'ai 
relatés dans le numéro d'octobre, ne sont pas ceux que l'on re- 
marque habituellement dans les empoisonnements par l'iode, 
symptômes qui n’ont pas été recueillis par moi seul, mais aussi 
par des personnes très compétentes. 

L'accident que j'ai rapporté n'est pas le seul qui ait été ob- 
servé; en voici un dont la mort paraît avoir été la suite : 

Le docteur P. avait prescrit, chez un enfant de huit ans, une 
solution légère d’iodure de potassium, dans la proportion de 
1 ou 2 grammes pour 200 grammes environ d'eau, à prendre 
par cuillerées à dessert deux fois par jour. L'usage de cette 
potion donna lieu à des vomissements violents, même colorés 
en rouge vineux, et qui furent suivis de mort. Le docteur P. 
rechercha la cause de cet accident, et, ne sachant à quoi l’attri- 
buer, il vint le soumettre à mon avis en me disant : Cet en- 
fant me paraît avoir succombé avec tous “tes ee 
d'un empoisonnement par l'iode. 

‘Ce fait qui m'a été rapporté il y a environ deux ans agp: je 
n'avais pu alors en donner une solution. Ce n’est que depuis 
que j'ai publié mon article dans le numéro d’octobre que Ie 
même docteur est venu me Je rappeler en me disant : Nous 
pourrions bien attribuer à la présence de l'iodate potassique 
duns l'iodure de potassium l'accident survenu chez l'enfant © 
dont je vous at entretenu dans le temps. 

Depuis fa publication de ma note, beaucoup de praticiens 
m'ont rapporté que l'on observe assez fréquemment de no- 
tables différences dans la manière d’être et d'agir de l’iodure 
de potassium des pharmacies. 

Ainsi, plusieurs praticiens m'ont posé cette question : 
Pourquoi un iodure de potassium pris dans une pharma- 
cie est-il plus facilement supporté par les malades qu'un 
iodure de potassium pris dans une autre pharmacie ? L'un 
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est pris sans dégoût, il fait même plaisir; l'autre au con- 
traire soulève l'estomac, produit même parfois des vomisse- 
ments ; le malade repousse loin de lui ce médicament, au- 
quel il attribue son indisposition. 

Ces faits, qui seront plus facilement compris par la suite, 
peuvent être attribués d'abord au peu de stabilité que présente 


Tiodure de potassium s'il n’est pas bien garanti du contact de 


Vhumidité et de lair atmosphérique qui viennent le modifier 
dans sa Constitution ; ensuite à la présence de l’iodate potas- 
sique que renferment certains iodures du commerce, et dont 
nous expliquerons l'action chimique dans le courant de cet 
article. 

Mais revenons à la note critique de mon confrère Lepage. 
Après avoir mis en doute les qualités toxiques qu’acquiert 
l’iodure de potassium altéré par de l’iodate potassique par une 
réaction acide, mon trés savant confrére critique le moyen que 
j'ai proposé pour déceler la présence de l'iodate dans l'iodure. 

« Je me bornerai, dit mon confrère, à faire remarquer que 
æ le moyen indiqué par l’auteur de cette note, la présence de 
« l'iodate dans liodure de potassium, n'a aucune des valeurs 
« qui lui sont attribuées. » 

Ici mon honorable et savant confrère Lepage me permettra 
de lui dire qu'il a émis un jugement un peu trop prompt et 
qu'il ne s'est pas donné le temps de la réflexion. 

Si mon confrère s'était un peu donné la peine de réfléchir, il 
aurait vu que le moyen que j'ai proposé n'a pas une si petite 
valeur, et qu'il vaut tout autant, s’il ne vaut pas mieux, que 

celui qu'il a proposé, c’est-à-dire l'acide sulfureux en disso- 
Jution dans l'eau. 

Nous allons tacher de le prouver. Pour expliquer les réac- 
lions qui se passent dans une solution d’iodure de potassium 
contenant de l’ivdate potassique, sous l'influence d’une réac- 
tion acide, il y a deux manières de les envisager : 


. 
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1° En versant dans une solution d’iodure de potassium 
conténant de l’iodate quelques gouttes d’un acide quelconque 
très étendu, tel que les acides sulfurique, nitrique, acé- 
tique, etc., etc., l'iodure et l'iodate sont décomposés dans le 
rapport de la quantité de l'acide versé; il y a formation d’a- 
cides iodhydrique et iodique libres, et pour chaque équivalent 
de ce dernier il y a décomposition de cinq équivalents d'acide 
iodhydrique, qui donnent naissance à la précipitation de six 
équivalents d'iode et à la formation de cing équivalents d’eau 

Explication. 

Ces deux acides ne pouvant rester en présence sans réagir 
l'un sur l'autre, il y a immédiatement précipitation d’iode. 

2° L’acide libre que l'on verse dans une solution d’iodure 
de potassium altéré par l’iodate réagit d’abord sur le pre= 
mier sel, donne lieu à la formation de l'acide iodhydrique, dont 
six équivalents sont nécessaires pour réagir sur un équivalent 
d'iodate potassique, lui enlèvent tout son oxygène et donnent 
lieu encore à la précipitation de six équivalents d'iode. a? 

Explication. | 
6H°1°+-1°05, 

Ces explications ou formules nous indiquent clairement 
quelle énorme quantité d’iodure de potassium peut décom- 
poser par sa présence une certaine quantité d'iodate potas- 
sique, puisqu’un équivalent d'iodate en décompose six des 
dure par une réaction acide. 

Kolimayer a mis une réaction analogue à profit pour se procu- 
rer facilement de petites quantités de chlore gazeux, en se servant 
de six équivalents d'acide chlorhydrique pour un équivalent de 
chlorate de potasse.Voirle Journal dechimié médicaledu mois | 
de e septembre 1847, page 507 (1). | 


{1) Mon honorable collègue et ami Vandencorput a fait voir, dans une 


= 
| 
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Maintenant, lorsqu'on réfléchit à ce qui peut se passer dans 
les sucs gastriques, qui sont presque toujours acides, lorsqu'on 
prend intérieurement de l’iodure de potassium souillé par de 


note communiquée à la Société des sciences médicales et naturelles de 
Bruxelles daus la séance du 7 février 1848, qu’il y a eu une erreur com- 
mise dans les quantités indiquées par le Journal de chimie médicale. 
Comme cette erreur a été propagée par d’autres journaux scientifiques 


français, et qu'elle n’a pas été relevée, je crois de mon devoir de vous 


communiquer un extrait de cette note qui a été insérée dans le Journal 
de pharmacologie, mars 1848. 

« Il est évident, dit M. Vandencorput, que l’on ne peut obtenir du 
« chlore réellement pur, par la méthode dont il est question, qu’en em- 
« ployant une quantité d'acide hydrochlorique suffisante pour que l’hy= 

« drogéne de celui-ci fixe en totalité l'oxygène du chlorate potassique, 
« et empêche ainsi ce corps d’oxyder une partie du chlore ; c'est-à-dire 
« que la réaction normale devra avoir lieu entre un équivalent de chlo- 
«rate et six équivalents d’acide chlorhydrique, comme te démontre 
« l'équation: KO, CE OF + 6 H? Cl? — K + 6H2 O 4 6CI2, 

« Or, si l’on s’en rapportait aux proportions, telles qu’elles se trouvent 
« reproduites dans notre publication d’après le Journal de chimie médi- 
« cale, on n’obtiendrait qu’une faible quantité de chlore souillé par la 
« présence d’une combinaison oxygénée de ce métalloide, a laquelle 
« M. Millon a donné le nom d’acide chlorochlorique, et que Dern 
« considère comme un bichlorate d'acide chloreux. 

«La réaction qui donne naissance à ce corps, désigné premièrement 
« par H. Dawy, ainsi que par Soubeiran, sous le nom d’euchlarine, peut 
« se traduire en effet par l'expression atomique suivante : 3 KO, CI? 
«+ 5 H° =3KCI2 + 5 H2 O + CI? O5 2 CI? OF + 2 CI2. Comme toutes les 
« combinaisons que forme le chlore avec l’oxygène, l’acide gazeux qui se 
« dégage dans ce cas, en même temps qu’une minime quantité de chlore, 
« a une propension très grande à se décomposer avec violence en ses élé- 
« ments; il est, de plus, beaucoup plussoluble que le chlore libre dans l’eau 
« qui l'absorbe de préférence à celui-ci, en prenant rapidement une 
« couleur intense de chlore, circonstance qui pourrait faire croire à tort 
« que l’opération marche à souhait, si le papier de tournesol n’était un 
« moyen bien simple de constater Ja nature du produit; cette solution 


. 
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_l'iodate potassiqué, est-ce que la réaction ne s'y opère pas 
comme dans nos verres à expériences ? Est-ce que là il n’y a 


à 4. — 


« rougit d’abord d’une manière assez sensible la bandelette bleue que 
« l’on y plonge, la décolore ensuite, tandis que l'eau de chlore convena- 
« blement préparée ne présente qu'une teinte chlorique faible et doit 
« décolorer le touruesol sans déterminer de réaction acide. 

« En considérant donc la différence de réaction qui résulte de l'emploi 
« de quantités relativement différentes des corps mis en usage, il est fa- 
«cile de s’apercevoir que la proportion d’acide prescrite par l'article 
« dont nous signalons l’inexactitude est de beaucoup trop faible pour 
« que l’on puisse obtenir du chlore pur ; il faut, afin d'agir dans un rap- 
« port convenable, au lieu de 0,75 centigrammes, employer, comme Vins 
« dique l’auteur lui-même du procédé publié pour la première fois.en 
« 1845 dans le Répertoire de Buchner, 3 grammes 75 centigrammes d'acide 
« chlorhydrique de 1, 12, p. s. sur 0,50 centigrammes de chlorate po- 
a tassique. 

« J’ajouterai encore qu’il est indispensable, lorsqu'on prépare l’eau 
« chiorée par cette méthode, comme par toute autre, de faire passer le 
« gaz à travers un flacon de lavage intermédiaire, car, bien que l’opération — 
« s'exécute ici sans le secours de chaleur externe, l'élévation de tempé= 
« rature produite par la réaction même est suffisante comme je m’en 
« suis convaincu, pour que le chlore entraîne des traces plus ou moins 
« notables d’acide chlorhydrique gazeux. 

« Ces diverses circonstances me paraissent suffisantes pour faire voir 
« qu'en définitive le procédé de M. Kollmayer n'est ni aussi pratique 
« ni aussi simple qu’il semble d'abord l'être, et que le pharmacien ne 
« devra jamais y avoir recours pour obtenir de petites quantités d'eau 
« de chlore qu'avec une certaine circon:pection ; aussi ne puis-je que 
« m’étonner de l'empressement qu’ont mis un grand nombre de jour- 
« maux à prôner une méthode d’ane si minee valeur, et qui, dans bien 
« des circonstances, ne fournira qu'un produit tout à fait à rejeter. | 

« La meilleure manière de préparer la selution de chlore est, selon 
« moi, toujours de suivre l’ancienne méthode, ou mieux encore de sa— 
« turer extemporanément la quantité d’eau prescrite par du chlore ga- 
« zeux qui se conserve fort bien dans des flacons à étroite ouverture fer- 
« més par un bouchon de caoutdionc: » 


_ 
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pas, comme dans nos verres, réaction entre l’iodure et l'iodate? 

Je le demande, peut-on encore apporter le moindre doute 
sur les funestes résultats qui peuvent être la suite de l’usage de 
Viodure souillé par l'iodate? et ne fera-t-on pas bien d’ap- 
porter par la suite une surveillance très sévère sur de sem- 
blable iodure fourni par le commerce ? 

Poursuivons la note de M. Lepage. « En effet, dit ce savant, 
« tous les chimistes savent que les acides chlorhydrique, sul- 
« furique, acétique, etc., même très étendus, versés dans la 
« solution d'un iodure alcalin, donnent toujours lieu à une co- | 
« loration plus ou moins intense due à un peu d’iode mis en 
« liberté, lequel reste dissous dans un excès d’iodure. » 

Ici encore mon confrère parle avec la plus grande légèreté, 
et il prouve qu'il n’a pas observé de bien près l'iodure de po- 
tassium en réposition. Non, cela n'est pas conforme à la vé- 
rité qu'une solution diodure alcalin donne toujours lieu à une 
coloration plus ou moins intense; les chimistes savent parfai- 
tement le contraire, et ma qualité de membre de commission 
médicale, qui me met dans la position de visiter fréquemment 
les officines, m’a mis à même de m’assurer de la réalité du fait, 
depuis deux ans que je porte toute mon attention sur ce médi- 
cament daus les officines. | | 
_ Les chimistes savent bien qu'un iodure de potassium bien . 
pur, et qui n’a pas subi encore de modification sous l'influence 
de l’air et de l'humidité, ne se colore pas immédiatement sous 
l'influence d’une réaction acide, et ce n’est que par une expo- 
sition prolongée au contact de air, même après un ou deux 
jours, qu’une solution de ce sel, qui possède une réaction 
acide, commence à prendre une teinte ambrée. Du reste, je 
ne le cache pas, je partageais la même opinion que M. Lepage 
avant les observations que j'ai faites depuis deux ans, parce 
que je n’avais jamais remarqué différemment, et qu’ensuite ce 
corps ne fixait pas aulant mon attention, 
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Voici le premier fait qui l’a éveillée : il y a deux ans, en fai- 
sant la visite de l’officine de l'hôpital de Saint-Pierre, à 
Bruxelles, je trouvai dans un flacon une grande quantité d’iodure 
de potassium du plus bel aspect, bien sec ; j vuvris le bocal et 
je trouvai l’iodure complétement inodore ; j'en pris une petile 
quantité que je mis dans un verre, j'y versai de l'acide acétique 
dilué (vinaigre distillé) en assez grande quantité pour dissoudre 
tout le sel, la solution resta parfaitement incolore ; je continuai 
ma visite, qui dura quelques instants; au moment où j allais 
partir, je repris ma solution et je remarquai avec surprise 
qu'aucune coloration ne se manifestait. Cette stabilité me fit dou- 
ter si j'avais bien eu affaire à de l’iodure de potassium. Je re- 
commençai mes investigations, qui vinrent me persuader que 
j'avais affaire à un sel parfaitement pur, 

Il n'y a peut-être pas de médicament qui varie autant que 
Viodure de potassium dans les officines ; sur un grand nombre 
de ces dernières que l’on visite, on en rencontre rarement deux 
qui possèdent ce sel avec des qualités identiques. 

Tantôt on le trouve bien cristallisé, bien sec et parfaitement 
exempt d’odeur. Un semblable iodure dissous et traité par . 
quelques gouttes d’acide acétique dilué, ou même versant de cet 
acide en suffisante quantité pour dissoudre complétement le 
sel, on ne remarque aucune réaction apparente, même après 
vingt-quatre heures ; ce n’est qu'après deux jours que la solu- 
tion, exposée au contact de lair, commence à prendre une 
teinte légèrement paille. Mais il faut, je le répète, pour qu'il 
se conduise de cette manière, qu'il possède les qualités re- 
quises. | | 

Une autre fois on rencontre un iodure qui n’est pas exempt 
d'humidité, quoique ayant une apparence de sécheresse ; il ré- 
pand une faible odeur diode. Ce sel, au bout de quelques 
heures, traité comme le précédent, prend une. teinte légère- 
ment ambrée. 
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On rencontre encore un iodure légèrement humide, doué 
d'une forte odeur d'iode. Un semblable iodure se colore en jaune 
paille immédiatement. 


Ou bien on rencontre un iodure humide, très odorant, pos- 
sédant même une coloration jaune safran. Cet iodure, par la 
réaction acide, se colore immédiatement en ambre foncé. 


Mais si un iodure renferme de l’iodate, même des traces, 
vous n’avez plus ces couleurs paille, ou légèrement ambrées, 
ou ambrées foncées, mais une couleur rouge vin, rouge foncé, 
même noire; elle est d'autant plus foncée que l’iodate est 
abondant, ce qui donnera ainsi lieu à la formation d’un iodure 
de potassium bien ioduré. Il peut même y avoir jusqu'à préci- 
pitation d'une partie de l’iode. 


La non-coloration, dans le premier cas, s'explique très fa- 
cilement, en ce que, lorsqu'on a affaire à un iodure qui n’a 
éprouvé encore aucune réaction de la part des agents exté- 
rieurs, acide iodhydrique qui se produit sous l'influence d’une 
réaction acide, dans une solution étendue d’eau, n'est pas si 
peu stable qu'il ne puisse rester un ou deux jours au contact de 
l'air sans éprouver, de la part de ce dernier, de modification 
apparente , tandis que le contraire doit arriver avec tout iodure 
qui à déjà subi son influence. — | 

Voici une preuve de l’altération profonde qu'un iodure de 
potassium peut éprouver en reposttion lorsqu'il n’est pas bien 
conseryé. | “3 

Il y a quelque temps, M. le docteur D. avait prescrit une 
solution d’iodure de potassium chez un de ses clients, qui le fit 
chercher chez un pharmacien du voisinage. Cette potion, arri- 
vée à la maison, ne put être prise par le malade à cause de 


_ l'odeur qu'elle répandait et qu'il comparait à l'odeur de safran, 


odeur de l'iode en petite quantité, et aussi par le dégoût qu'elle 


| 
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faisait éprouver ; on en fit part au docteur le lendemain à sa 
visite, qui reconnut de suite une forte odeur d’'iode. 

Il pria aussitôt de faire chercher chez un autre pharmacien 
la même composition, et il eut la satisfaction d'obtenir un mé- 
dicament inodore qui fut très facilement pris par le malade. 

Comme vous le voyez, M. le rédacteur, tout n’a pas été dit 
encore sur les iodures de potassium du commerce, et il peut 
fort bien arriver que tous ces iodures, les uns soit par des alté- 
rations déjà commencées, les autres soit salis par de Fiodate 
ou des sels étrangers, peuvent agir chacun différemment. 

« Ainsi, continue mon confrère Lepage, le moyen proposé — 
e par M. Leroy serait bon pour constater la présence d’un 
« iodure dans un iodate, mais il n’aurait aucune valeur pour 
« faire l'expérience en sens inverse. » 

Dans ce passage, M. Lepage dit tout le contraire de ce qu’il 
devait dire. En effet, pourquoi voulez-vous que le moyen que je 
propose soit préférable dans un cas plutôt que dans l’autre? 
Pour moi, dans l’un comme dans l’autre cas, mon moyen est 
également bon si on envisage la réaction comme -devant se 
passer d’après l’une des deux hypothèses que j'ai développées. 

« Je crois donc, dit en terminant M. Lepage, que le meil- 
e leur procédé connu jusqu’à présent pour constater si un 
« iodure renferme de l'iodate est celui que j'ai proposé, ef 
« quiest basé sur l'action réductive qu'exerce l'acide sulfu- 
« reux, corps avide d'oxygène, sur l'acide iodique. » | 

La fin de cette note nous fait connaître le motif pour lequel 
M. Lepage l’a publiée : c’est qu'il croit que le moyen qu'il a 
proposé pour déceler l’iodate de potasse dans l’iodure de po- | 
tassium est le meilleur, attendu, dit-il, qu’il est basé sur l’action 
réductive qu’exerce l'acide sulfureux. 

Je me permettrai de faire connaître à mon confrère que, 
suivant moi, ce n’est pas comme agent réductif que l'acide 


— 
- 
—— 
- 


360 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 


sulfureux agit, mais comme tout autre acide, en s'empa- 
rant d’une partie de la base et mettant à nu un acide réduc- 
tif, l'acide iodhydrique, qui réagit sur l’iodate potassique et 
donne naissance à un précipité d’iode. CR 
Ou bien, par l’autre hypothèse, l'acide sulfureux rendant 
libres les acides iodhydrique et iodique, lesquels, ne pouvant 
rester à l'état de mélange sans réagir instantanément l’un sur 
l’autre, donnent lieu à la précipitation de l’iode de chacun des 
deux acides. 


Une preuve de ce que j'avance que ce n’est pas comme corps 
réductif que l'acide sulfureux agit, c'est que les acides qui ne 
possèdent nullement cette propriété jouissent comme lui de 
celle de pouvoir déceler la présence d’un iodate dans un iodure. 

Une preuve plus vraie encore que les phénomènes sé passent 
comme j'ai eu l'honneur de l'expliquer suffisamment dans cette 
note, c'est la grande quantité d’iode qui est mis à l’état de li- 
berté quand un iodure renferme un iodate. 


Je ne finirai pas sans remercier mon savant confrère Lepage 
de m'avoir procuré l'occasion d'expliquer ma pensée sur les 
réactions qui se passent dans la solution de l'iodure de potas- 
sium souillé par Viodate de potasse, parce que je suis certain 
que si un confrère aussi distingué que lui a eu une pensée dif- 
férente, d’autres la partagent également. 


Mais là n’est pas le mal, c'est sous le rapport médical qu’il 
s’agit d'examiner la question avec soin. En effet, d'après la 
manière de voir de M. Lepage, la présence de l'iodate putas- 
sique dans l’iodure de potassium n'aurait rien de nuisible pour 
les malades qui en feraient usage; tandis que, comme je l’envi- 
sage, ce médicament serait un poison d'autant plus à redouter 
qu'il contiendrait abondamment de l’iodate. 


Je laisse maintenant au monde médical, et surtout aux 
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hommes de science, à savoir de quel côté la question a été le 
mieux examinée. 

Je ne désire rien tant que de voir la vérité se faire jour (1). 


L.-G. Leroy, pharmacien. 


VARIÉTÉS. 


SUR LA COMPOSITION DU BLE; 
Par M. EUGÈNE PÉLIGOT. 

Les recherches que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l’Aca- 
démie font partie d’un travail que j'ai entrepris dans le but de déter- 
miner la composition des principales sortes de grains qui sont employés 
comme aliments. | 

On sait que les principales substances qui entrent dans la composition 
du blé et des autres céréales sont: 1° l’eau; 2° l’amidon ; 3° des matières 
azotées insolubles dans l’eau ; 4o des matières azotées solubles dans l’eau; 
5° des matières non azotées solubles dans l’eau; 6° - substances gras- 
ses ; 7° la cellulose; 8° des scls minéraux. 
| Les matiéres azotées insolubles fournissent le glaten, qui est lui- 
même un mélange de plusieurs substances. Il en est de même des ma- 
tières qui composent chacun des groupes que je viens d'établir ; de sorte 
que l'analyse d'une céréale est encore beaucoup plus complexe qu’elle ve 
paraît être d’après cette énumération. Avant de déterminer isolément 
chacun de ses éléments constituants, il faut savoir en séparer ceux qui 
présentent les caractéres les plus tranchés, tels que la présence ou l’ab- 
sence de l’azote, la solubilité ou l’insolubilité dans l’eau ou dans 
l’éther, etc. C’est le problème posé dans ces termes généraux oe j'ai 
cherché à résoudre, 

Comme la valeur de ces nombres est entièrement subordonnée à la 
valeur des méthodes d'analyses que j'ai employées, je discute ces mé- 


thodes dans mon travail, et je les compare à celles dont on s’est servi 
antérieurement. | 


(1) Nous avions voulu éviter la polémique qui s’est élevée entre 
MM. Lepage et Leroy en n’insérant pas la note qui sous avait été adres- 
sée par M. Lepage, mais M. Lepage ayant insisté nous avons dû céder ; on 
conçoit que, dans l'intérêt des abonnés; cette lutte, qui prend une partie 
assez grande du Journal, ne se prolongera pas. . 


| 
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Détermination de Peau contenue dans le froment.| 
Elle a été faite en desséchant dans l’étuve à huile de M. Gay-Lussac 
5 à 10 grammes de blé immédiatement après qu'il a été moulu. La ma- 
tière, chauffée à 1109, a été pesée à plusieurs reprises jusqu’à ce que son 
poids restât constant. Contrairement à l'opinion généralement admise, 
je n'ai pas trouvé plus d’eau dans les blés tendres que dans les blés 


durs. 
Matière grasse. 


J'ai apporté un très grand soin au dosage de la matière grasse conte- 
nue dans le blé; il a été fait en traitant le blé par l’éther, tantôt dans 


l'excellent appareil à distillation continue, qu’on doit à M. Payen, tantôt 
dans des tubes fermés par un bout à la lampe on? et par l’autre 


avec un bouchon en verre usé à l’émeri. 

L’éther qu’on emploie a la détermination de la matiére grasse conte- 
nue dans les produits de la nature du bié doit étre rectifié et surtout 
parfaitement privé d’eau ; ces produits doivent être également très secs. 
Cette double précaution est très importante à observer; en la négligeant, 
on s’expose à commettre, dans cette opération en apparence si simple, 
des erreurs considérables. Lorsqu'on traite, en effet, du blé non dessé= 
ché par l’éther ordinaire, on sépare non-seulement la matière grasse, mais 
en même temps une certaine quantité de matières qui se dissolvent dans 
l’eau qui est fournie tant par le blé que par l’éther même. 

Substances solubles dans l'eau. 

Au nombre des substances que les céréales abandonnent quand on les 
traite par l’eau, on a rangé jusque dans ces derniers temps le sucre ou 
plutôt la glucose. La théorie de la fermentation panaire s’accommode très 
bien de l'existence du sucre dans la farine; car on admet que c’est sous 
l'influence de la transformation de ce sucre en alcool et en acide carbo- 
nique que celle-ci lève quand elle est mise en pâte avec de l’eau et de 
la levure de bière. D'après les expériences qui sont mentionnées dans 
mon travail, le blé ne contient pas de glucuse. | 

En même temps que l’eau dissout la dextrine contenue dans la farine, 
ce liquide sépare une matière azotée qui présente tous les caractères de 
Yalbumine. La proportion de cette matière a été déterminée en dosant 
Pazote contenu dans le résidu évaporé et desséché; on a admis que cette 
matière azotée, ainsi que toutes celles que renferme le blé, contient 16 


pour 100 d’azote. 
Matières azotées insolubles. 


Le seul procédé exact pour déterminer la proportion, si dinptitinte à 


4 
- 
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connaître, des matières qui, avec la matière grasse, composent le gluten, 

est celui qui consiste à calculer la proportion des matières azotées 
d’après la quantité d’azote qu’elles fournissent, soit à l’état de gaz, soit 
sous forme d’ammoniaque. | 

D’après les motifs que j’'énumère dans mon mémoire, je considère le 
dosage de l’azote sous cette dernière forme comme étant plus exact que 
le dosage par l'ancien procédé, au moins pour les substances qui; 
commme le blé, ne contiennent que quelques centièmes d'azote. J'ai 
comparé les résultats qu’on déduit de la détermination des matières 
azotées par cette méthode à ceux qui sont fournis par l’extraction di- 
recte du gluten, faite en malaxant la farine sous un filet d'eau. Ges résul- 
tats s'écartent assez peu les uns des autres quand on opère dans de 
bonnes conditions, quoique te gluten qu’on obtient ainsi retienne de 
Tamidon et la matière grasse du blé, en même temps que l’amidon qui 
est entraîné par l’eau coutient du gluten. La matière grasse, qui est en 
très petite quantité dans la farine, joue cependant un rôle essevtiel dans 
la préparation du gluten, et aussi probablement dans celle du pain; 
Car j'ai constaté qu'en traitant par l’eau, avec tous les soins habituels, 
de la farine dépouillée de sa matière grasse au moyen de l’éther, la 
pâte se délaye en totalité sous forme d’une émulsion savonneuse, ne 
laissant dans la main de l'opérateur aucune portion de gluten. 

Amidon. 

Yai cherché à déterminer l’amidon contenu dans le blé par deux 
méthodes : 1° en transformant l’amidon en sucre au moyen de l'acide 
sulfurique très dilué ; 2° en opérant la même trausformation à l’aide de 
la diastase. On commence par dépuuiller le blé de sa matière gr. sse et 
de ses produits solubles dans l'eau, et on pèse les résidus desséchés qui 
proviennent de ces opérations : la perte représente la proportion 
d’amidon. 

La première de ces méthodes donne des résultats assez exacts lors- 
qu’on a soin d'arrêter l’opération aussitôt après que l’amidon a disparu; 
si, au contraire, on la prolonge, une petite quantité de matière azotée 
devient soluble, et, par suite, le dosage de l’amidon se trouve trop élevé. 
L'emploi de la diastase présente l’inconvénient contraire; quand la li- 
queur ne bleuit plus par l’iode, la masse insotuble contient encore de 
l'amidon, qu'on ne parvient pas à lui enlever entièrement. Ayant d’ail- 
leurs dosé tous les autres principes du blé, j’ai pu établir par différence, 
à défaut d’un procédé tout à fait satisfaisant, la proportion d’amidon 
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qu’il contient, proportion qui, en moyenne, ne dépasse pas 62 pour 100. 
Ce résultat s’écarte notablement de celui qui a été obtenu par d'autres 
chimistes, notamment par M. Rossignon, qui a trouvé dans le blé, d’après | 
un travail qui est analysé dans le savant Cours d'agriculture de M. de 
Gasparin, de 78 à 78,5 d’amidon. 

| Sels minéraux et cellulose. 

La proportion des sels minéraux variedans le blé entre 1,5 et 2 pour 100. 
Je reviendrai sur le dosage de ces sels, dosage qui offre de sérieuses 
difficultés. 

La cellulose a été déterminée en mettant le bléen contact pendant 24 heu- 
res avec del’acide sulfurique à 6 équivalents d’eau. La pâte qu’on obtient of- 
fre une coloration violette qui provient, je crois, del’ altération de la matière 
grasse. On chauffe le mélange au bain-marie jusqu’à ce que le liquide 
acide ne se trouble plus par l'addition de l’eau, on lave sur un filtre 
cette cellulose, d’abord avec de l’eau chaude, ensuite avec une dissolu- 
tion de potasse bouillante, puis avec de l’alcoul, de l’éther, etc. Exami- 
née au microcospe, elle ne paraît nullement altérée. J'ai trouvé que le 
blé en contenait, en moyenne, seulement 1,5 pour 100. Ainsi que M. Millon 
l'a annoncé dernièrement à l’Académie, le son contient aussi beaucoup 
moins de cellulose qu’on ne supposait. La moyenne de mes analyses 


_ donne 8 de cellulose pour 100 de son. Quant à la conclusion que ce chi- 


miste tire de ses analyses, que de son est une matière essentiellement 
alimentaire, qu'on peut laisser avec grand avantage dans la farine des— 
tinée A faire le pain, je dois faire ubserver que la difficulté que présente 
la conservation du son dans la farine destinée à faire le pain de belle 
qualité me parait résulter beaucoup moins de la présence de quelques 
centièmes de cellulose contenus dans le blé que de celle de la matière 
grasse. Ceïle-ci se trouve dans le son en quantité au moins triple de celle 
qui reste dans la farine, et le blutage la sépare du blé moulu non moins 


utilement que la cellulose elle-même. (Comptes rendus de l'Académie.) 


DOSAGE DU SUCRE DR LAIT PAR LA MÉTHODE DES VOLUMES, ET 
DÉTERMINATION DE LA RICHESSE DU LAIT; Te 
Par M, POGGIALE, professeur de chimie au Val-de-Grâce. 
(Commissaires : MM. Thénard et Pelouze.) | 
Aucun des procédés connus jusqu’ici ne fournissant d'une manière ra- 
pide et rigoureuse l'indication de la richesse du lait, j'ai pensé que si 
l'on pouvait doser rapidement sans balance, par la méthode des volumes, 
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un de ses éléments constitutifs, le problème serait résolu. J'ai la con- 
fiance d’avoir obtenu ce résultat en déterminant la proportion du sucre 
de lait. 3 
Plusieurs échantillons de lait pur, que je me suis procurés chez les 
nourrisseurs, ont été soumis à l’analyse chimique, dont j'ai consigné le 
résultat dans mon mémoire. Voici la moyenne de dix analyses : 
~ Baw. « « « 902,8 
Beurre. . . 423,9 
Sucre de lait. . . 52,7 
Caséum. . . . . 38,0 
Sele. + à 


1000,0 

Ainsi, d'après mes expériences, 1000 grammes de lait contiennent 
52 gr. 7 de sucre. 

M. Boussingault a trouvé, dans une série d'observations, une moyenne 
de 50 grammes, différence qui tient sans doute aux procédés que nous 
avons suivis pour cette détermination. La quantité de sucre contenue 
dans le lait est, comme on le voit, considérable et ne présente en outre 
que de légères variations. Le procédé que je propose est l'application 
de celui de M. Barreswil au dosage du sucre de lait. Celui-ci réduit, 
comme le glucose, les sels de cuivre, et il peut être dosé facilement en 
mettant à profit cette réaction. La proportion du sel cuivrique décom- 
posé donnera la quantité du sucre de lait. 

Préparation de la liqueur d’épreuve. On la prépare en ajoutant à la so- 
lution de sulfate de cuivre du bitartrate de potasse, et en dissolvant le 
précipité qui se forme à l’aide de la potasse caustique. On détermine 
ensuite, avec beaucoup de soin, le titre de la dissolution alcaline. Ce 
titre est fixé par la quantité de sucre employée pour décolorer un volume 
connu de la liqueur. Il est important de faire observer que l'on doit se 
servir, dans cette opération, de sucre de lait et non de sucre de 
canne. 

J'ai fait queiques essais afin d’éviter la détermination du titre de la 
solution du bioxyde de cuivre, qui est sans contredit l'épreuve la plus 
délicate. Les proportions suivantes ont toujours fourni une liqueur dont 
20 centimètres cubes correspondant a0 gr. 200 ou 2 décigrammes de 
petit lait. | 

Sulfate de cuivre cristallisé. . . . . 10 grammes. 
Bitartrate de potasse cristallisé. . . . 10 — 
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Potasse caustique. . . . . . . + + 30 — 
Eau distillée . . : . . . . 200 — 

Le liquide, étant filtré, est limpide et d’un bleu intense. 

Préparation du petit lait. Pour doser le sucre de lait, il est indispen— 
sable de séparer la matière grasse et le caséum par la coagulation. On y 
parvient aisément en mettant 50 ou 60 grammes de lait dans un petit 
ballon, en y ajoutant quelques gouttes d'acide acétique, et en élevant la 
température jusqu'à 40 ou 50 degrés centigrades. On obtient, par la file 
tration, un liquide transparent; 1000 grammes de lait fournissent, d’a— 
près mes expériences, 923 grammes de petit lait, ce qui donne, pour 
1000 grammes de petit lait, 57 grammes de sucre environ, 

Essai du petit lait, On prend, avec une pipette, 20 centimètres cubes 
de liqueur d’épreuve, et on l’introduit dans un petit ballon qui doit être 
préféré à une capsule de porcelaine, parce qu’il permet d'observer le 
liquide de bas en haut et de saisir, avec la plus grande facilité, le mo~ 
ment où la décoloration est complète. On élève eusuite la température 
du liquide jusqu’à l’ébullition. D’un autre côté, on remplit de petit lait 
une burette dont chaque division ég.le 1 centimètre cube, et l’on fait 
tomber le petit lait goutte à goutte dans la liqueur, en agitant celle-ci 
continuellement et en la chauffant après chaque addition du petit 
lait. On continue ainsi jusqu’à ce que la teinte bleue ait complétement 
disparu. Il se forme d'abord un précipité jaune de protoxyde de cuivre 
hydraté, qui ne tarde pas à devenir rouge et qui se porte au fond du 
ballon. Lorsque l'opération est terminée, on dit sur la burette la quan- 
tité de petit lait qui a été employée, et, au moyen d’une proportion, on 
détermine le poids du sucre contenu dans 1000 grammes de petit lait, 

J'ai admis plus haut que 1000 grammes de petit lait contiennent 
57 grammes de sucre; il est cependant convenable d'accorder une tolé— 
rance de quelques grammes. La plupart des fraudes seront facilement 
dévoilées en dosant le sucre, puisqu'elles ne peuvent avoir lieu qu’en 
ajoutant de l’eau au lait. Cependant il pourrait arriver qu’on enlevât la 
crème sans faire aucune addition d’eau, ou bien qu’on ajoutât du glu- 
cose ou du sucre de lait. 

Dans ce cas, je détermine par un procédé simple et expéditif la quan- 
tité de matière grasse en ajoutant de l'acide acétique au lait bouiltant 
et en l’agitant, après le refroidissement, avec de l'éther qui enlève le 
beurre. On décante le liquide éthéré et on le fait évaporer. Il est souvent 
utile, comme vérification, de répéter l'essai du petit lait. Toutes les 
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dispositions étant prises et le titre étant 
minutes suffisent pour cette épreuve. 


u près connu, une ou deux 


PLATRE ARTIFICIEL. 

M. Moll, dans une des dernières séances de la Société centrale d’agri- 
culture, a pris la parole pour une communication relative à la fabrica— 
tion du plâtre artificiel. Il dit que dans beaucoup de localités le plâtre 
est trop cher pour que les agriculteurs puissent en employer. li donne 
lecture d’une lettre de M. Lebrun, chimiste, insérée dans le Moniteur 
industriel du 3 décembre, et qui indique un procédé de fabrication de 
plâtre artificiel qui s’obtiendrait en combinant directement le soufre à 
la température ordinaire avec la chaux hydratée. Ce procédé est décrit 
de la manière suivante : 

t0 kilogrammes de soufre sublimé ou en poudre fine coûtant 4 fr. au 
plus et représentant 80 kil. d'acide sulfurique furent mélés intimement 
à 100 kil. de chaux éteinte en poudre fine et légère, telle qu’on l'obtient 
au contact de l'air en l’arrosant d’un peu d’eau. Au bout de quelques 
jours la couleur jaune pâle du mélange passe insensiblement au blanc; 
il y a évidemment absorption d'oxygène aux dépens de l'air et de l’eau, 
et formation de plâtre ou sulfate de chaux. La question est donc ré= 
solue. 

Il est vrai que ce plâtre artificiel contient du carbonate de chaux qui 
n’est point passé à l’état de sulfate; maïs cette chaux est nécessaire 
pour maintenir en poudre le plâtre formé par le soufre. Toutefois on 
obtient avec 10 kilog. de soufre plus de 133 kil. de plâtre pur, dans un 
mélange dont le poids total est 180 kil. 

i! est à observer que, durant la combinaison du soufre avec la chaux, 
l'humidité du mélange est une des conditions indispensables; cependant 
on doit éviter d’employer trop d'eau pour ne pas réduire le tout en 
pâte, car alors la masse durcirait comme le plâtre naturel et nécessi- 
terait on travail dispendieux de pulvérisation. | 

NOUVELLE SUBSTANCE ALIMENTAIRE. 


L’apios tuberosa, sur lequel M. Trécul, voyageur français, a récem= 
ment appelé l'attention comme plante alimentaire, est une plante déjà 
counue et cultivée dans nos jardins depuis plus d’un siècle, où elle 
passe parfaitement l’hiver sans craindre les froids les plus rigoureux. 
Jusqu'à présent on ne Favait cultivée en France que comme plante d'a- 
grément, pour garnir des treillages et former des berceaux, Ses tiges, 
herbacées et annuelles, sont gréles, volubiles, hautes de 2 à 4 mètres, 
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rameuses, cylindriques et légèrement pubescentes. Ses feuilles, impari- 
pinnées, longuement pétiolées, ordinairement composées de sept folioles 
ovales allongées, très aiguës, entières, sont portées sur des pétiolales 
courts, tout couverts de poils bruns. Ses fleurs, assez petites, forment 
des grappes axillaires dressées, courtement pédonculées, composées de 
fleurs d’un brun violacé, répandant une odeur extrêmement suave. Ses 
racines, de fa grosseur d’une plume à écrire, cylindriques, rampant hori- 
zontalement sous le sol à une très faible profondeur, ayant souvent jus- 
qu’à 2 mètres de longueur, présentent de distance en distance des ren- 
flements, d’abord de forme olivaire ou un peu en fuseau, qui finissent 
par grossir et se remplir d’une fécule abondante. M. Richard, qui a 
communiqué ces détails à l’Académie des sciences, dit avoir recueilli 
sur un seul pied, dans le jardin botanique de la Faculté de médecine, 
plus de cent tubercules de diverses grosseurs, équivalant à plus de 
1 décalitre. L’honorable professeur a goûté ces tubercules crus, et leur 
a trouvé une saveur douce, sans aucune amertume pi âcreté, rappelant 
celle des châtaignes crues. Cuits à la vapeur, comme les pommes de 
terre, ils ont la plus grande ressemblance avec ces dernières, sont fari- 
neux, d’un goût agréable analogue à celui de la pomme de terre, mais 
un peu plus sucré, avec mélange léger d’une saveur d’artichaut qui n’a 
rien que de très agréable. M. Payen, qui les a analysés, a reconnu que 
ces tubercules contiennent plus de 40 pour 100 de substance alimentaire 
sèche : fécule, matière gommeuse, sucre, etc. Or, on sait qu’en moyenne 
les pommes de terre donnent seulement 25 pour 100 des mêmes ma— 
tières. 

INCENDIE DANS UNE FABRIQUE DE GAZ POUR L’ECLAIRAGE. : 

Le mercredi 30-août, vers trois heures de l'après-midi, un sinistre, 
dont les conséquences pouvaient être désastreuses, est venu jeter New- 
York dans un profond et légitime émoi. Des ouvriers employés à réparer 
un gazométre dans l’usine située au coin de Centre et Hester streets 
ayant laissé tomber une bougie allumée dans la citerne d'épuration, 
l'épaisse couche de résine qui surnageait à la surface prit feu, et en 
quelques minutes il fut impossible de se rendre maître des flammes. 
Tout ce que l’on put faire, cé fut de noyer le conduit principal, afin de 
couper toute communication avec les tuyaux de distribution. Ainsi con- 
centré dans son foyer, le fléau dévora tous les bâtiments de l’usinejet 
endommagea fortement plusieurs maisons avoisinantes. 

Jusque vers sept heures du soir, on put voir, de toutes les parties de 
la ville, de lourdes colonnes d'une fumée noire et presque solide s'élever 
tentement du foyer de l'incendie. Grace à l’activité des secours, le mal. 
n’a pas dépassé les limites d’un sinistre ordinaire : seulement, New-York 
s’est trouvé plongé le soir dans une obscurité profonde. Dès le lende- 
main, toutefois, le service s’est trouvé rétabli presque complétement, 
er à l’autre usine située à quelques pas de là. 


Paris.— Typogr. de E. et V. PEN irères, 10, rue du Montmartre. 


